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Dans sa
chambre aux murs d’onyx de la Tour d’occupation, Hulann le naoli venait de
déconnecter son suresprit de son cerveau organique, le mettant ainsi hors
d’atteinte de tous stimuli y compris ceux de ses cellules-mémoire, et s’interdisant
donc jusqu’au refuge du rêve. Il dormait du sommeil parfait de la mort, dont
seule sa race parmi toutes celles des innombrables mondes de la galaxie
semblait pouvoir jouir.


Les naoli…
les hommes-lézards… ceux dont on dit qu’ils meurent chaque nuit.


Dans cet état de
léthargie aucun son n’existait pour Hulann, pas de lumière non plus, ni
d’images colorées, de sensation de chaleur ou de froid. Si une certaine saveur
imprégnait sa longue langue effilée, son suresprit n’en était pas conscient.
Même la notion de ténèbres se trouvait abolie par cette neutralisation des
stimuli, et l’obscurité devenait alors synonyme de néant.


Trois
méthodes permettaient le retour à l’état de veille, selon toutefois un ordre
préférentiel. La première, la plus déplaisante, consistait en un système
d’alarme incorporé. Si son cerveau organique, cette portion de son esprit aux
mille circonvolutions, détectait un danger quelconque menaçant son enveloppe
physique, il entrait aussitôt en contact avec le suresprit qu’il sortait de sa
léthargie par l’intermédiaire d’un réseau indéfectible de synapses de troisième
ordre rarement utilisés. Ce signal ébranlait le cortex et déverrouillait la
poche de néant au sein de laquelle reposait le suresprit éthéré. (Une
parenthèse pour glisser ici quelques anecdotes de circonstance. Dans tous les
azimuts de la galaxie il circule des milliers d’histoires au sujet des naoli,
entre autres sur les ravages causés par l’alcool à leur « signal
d’alarme » incorporé. On entend ces récits dans les bouges des astroports,
ou dans certains bas-fonds de réputation douteuse dont on loue les chambres à
des hommes d’affaire de réputation encore plus douteuse ; ou encore dans
les centres de drogues douces ayant pignon sur rue – des rues, certes,
moins louches d’aspect, mais seulement d’aspect. Si les drogues douces
procurent aux naoli une euphorie sans danger, l’alcool par contre les
transforme en clowns écailleux, chahuteurs et turbulents qui, passé la première
demi-heure de pitreries, s’écroulent et s’abîment dans leur sommeil de mort,
étendus sur le sol, raides comme des pains de glace. Dans certains
établissements mal famés – c’est-à-dire un peu partout – les autres
clients s’amusent beaucoup à transporter les hommes-lézards inconscients dans
des lieux pour le moins insolites, comme des grosses poubelles ou les toilettes
réservées aux dames, où ils les abandonnent à un futur réveil qui n’est
d’ailleurs douloureux que pour l’amour-propre du naoli. Mais certains de ces
tristes plaisantins et ivrognes de surcroît se livrent à un jeu plus dangereux
qui consiste à chercher jusqu’où il faut aller pour déclencher le système
d’alarme du naoli. Seulement, ce circuit engourdi par l’alcool est parfois
défectueux et les histoires parlent alors de naoli étendus raides, avec leurs
palmures qui se consument doucement en grésillant cependant qu’ils ne
présentent pas la moindre réaction… ou de ce naoli avec une cinquantaine
d’aiguilles enfoncées dans ses jambes et qui dormait comme un enfant tandis que
son sang épais suintait au travers de sa peau grise et coriace. Les naoli
boivent rarement de l’alcool, mais s’ils en ont envie ils s’arrangent pour le
faire sans témoins. Leur race n’est pas idiote.)


La seconde méthode de
réveil, sinon désagréable du moins peu souhaitée, a lieu lorsque le
Centre-Phaseur désire transmettre une communication au naoli, qu’il s’agisse
d’un message urgent ou d’un nouveau torrent de propagande émis par le Comité
central… cette dernière éventualité étant d’ailleurs la plus fréquente.
Troisième méthode, la plus agréable, le suresprit se réveille de
lui-même : avant de se réfugier dans sa coquille de néant, il s’est
implanté une suggestion à déclenchement minuté et à l’heure ainsi fixée il
revient à l’état de veille instantanément et avec la netteté d’un écran vidéo à
trois dimensions dont on aurait tourné le bouton.


Ce matin-là Hulann, un
archéologue naoli parmi les milliers de membres des forces d’occupation, reprit
contact avec le monde par la méthode du Centre-Phaseur.


À un moment : le
néant.


À l’autre : des couleurs.
De l’écarlate pour provoquer le réveil complet, puis du rouge pour annoncer la
période de conditionnement (c’est-à-dire la propagande), et enfin de l’ambre
pour calmer les nerfs soumis à rude épreuve.


En dernier : des
visions en relief, avec impression sensorielle parfaite, transmises directement
par le Centre-Phaseur au cerveau organique et interprétées par le suresprit
maintenant actif. Dans ce rêve-phasé Hulann se trouvait au cœur d’une épaisse
jungle d’arbres sombres et étranges dont l’entrelacs de branches et de larges
feuilles veinées de noir tissait un dais qui occultait le soleil. Seuls de
minces rais ambrés filtraient jusqu’au sol visqueux et bruissant, où ils se
désagrégeaient rapidement car rien en ce lieu n’existait qui pût les réfléchir.
Toutes les plantes offraient une surface terne, gainée d’une pellicule grisâtre
à l’aspect muqueux.


Il avançait le long
d’une piste étroite et sinueuse, et chaque enjambée l’éloignait un peu plus de
son point de départ, d’ailleurs inconnu, car l’inextricable fouillis de
végétation tapissant le sous-bois se refermait derrière lui sur son passage. Il
ne pouvait plus rebrousser chemin.


Il lui semblait que des
« choses » étaient tapies dans les arbres.


Il continua d’avancer.
Au bout d’un certain temps le sentier se rétrécit et les lianes, les tiges et
les racines noueuses refermèrent leur étau végétal sur lui à tel point qu’il ne
pouvait faire un pas sans se sentir frôlé par ces formes de vie froides et
visqueuses.


Ramenant sa queue vers
l’avant il l’enroula autour de sa cuisse gauche, par réflexe ancestral de
réaction au danger, à l’inconnu, à tout ce qui faisait se rétracter
douloureusement les écailles de son crâne.


« Pour le naoli,
l’esprit de l’homme est un mystère insondable », chantait une voix
monotone venue de nulle part.


Et la forêt resserrait
toujours son étau. Il la voyait presque bouger.


Les « choses »
tapies dans les arbres qui oscillaient se murmuraient des paroles. Des mots… le
concernant.


« Pour les hommes,
l’esprit d’un naoli est tout aussi mystérieux », chuchotait la même
voix.


C’était certain cette
fois, quelque chose avait bougé et en plusieurs endroits ; en même temps
son regard surprit un frémissement rapide, souple, lumineux. Il ne savait trop
s’il s’agissait de plusieurs créatures postées le long de son chemin, ou d’une
seule cachée derrière les troncs et les plantes, et qui se déplaçait en
l’observant.


« L’affrontement
était un aboutissement inévitable », continuait de psalmodier la voix.
« Il est évident que les naoli devaient prendre l’offensive afin de
protéger leur propre futur… »


Le chemin s’arrêtait
brusquement. Devant lui il n’y avait plus qu’une jungle enténébrée qui semblait
se mouvoir. Il jeta un coup d’œil derrière lui. La piste était effacée.


« Les naoli
entrèrent en contact avec les Terriens… »


Hulann remarqua que le
petit espace circulaire dégagé où il se tenait se faisait rapidement envahir
par des lichens vésicants d’aspect maléfique. Un tentacule verdâtre s’enroula
autour de son pied, et il fit un bon de côté.


« Les naoli comprirent
le danger …»


La forêt animée se cabra
soudain, l’emprisonnant dans ses rets chlorophylliens ; des feuilles
gluantes lui plaquèrent les bras le long du corps, tandis que des racines
surgies de part et d’autre de ses pieds les enserraient dans un piège savant.
Il ne pouvait plus bouger.


Et les
« choses » qui se mouvaient dans cette jungle se rapprochaient. Il
voulut crier.


« Si les naoli
n’avaient pas agi… »
murmuraient les voix.


Les « choses »
bondirent brusquement, assaillant Hulann, le submergeant, de grandes formes
sombres, visqueuses et froides, aux yeux de brouillard, dont les doigts
tentaculaires palpaient l’intérieur de son suresprit comme pour le drainer de
sa chaleur …


« … ils seraient
tous morts »,
acheva la voix. Et Hulann mourut. Les cruelles bêtes d’ombre suçaient sa vie
palpitante jusqu’à la moelle. Il sortit pour toujours de son enveloppe
corporelle et connut un moment de noir complet. Puis le Centre-Phaseur commença
à lui envoyer des couleurs, comme à tous les naoli des forces
d’occupation : de l’ambre, pour apaiser ses nerfs à vif, et du bleu pour
éveiller en lui un sentiment de fierté et de plénitude. Après quoi le Centre
passa à la dernière phase du conditionnement-propagande avec le questionnaire-épreuve :


« Pourquoi
les naoli ont-ils attaqué les premiers ? »


Le suresprit
de Hulann formula sa réponse, captée par l’ordinateur central à la base du
Centre-Phaseur : « Pour la survie de notre race. »


« Pourquoi
les naoli ont-ils eu recours à la destruction totale ? »


— La race humaine
s’est avérée tenace et intelligente. Si les naoli n’avaient pas pratiqué la
destruction massive, les hommes auraient continué à se reproduire, se seraient
regroupés et les auraient exterminés.


« Un naoli doit-il se
sentir coupable de l’extinction de la race humaine ? »


— La
culpabilisation n’a pas place ici. Personne ne peut éprouver de remords à
l’échelle cosmique. La nature même de l’Univers a programmé cet affrontement de
nos deux races. Mais comme nous en avions rencontré auparavant onze autres sans
le moindre problème, ce dernier épisode doit être considéré comme une sorte
d’épreuve pour nous obliger à nous mesurer aux hommes. Nous ne souhaitions pas
la guerre. Elle était une nécessité naturelle. Je ne me sens pas coupable.


Après un
temps d’arrêt la voix reprit, mais avec une nuance différente dans le timbre et
Hulann comprit qu’on l’avait déconnecté du programme général pour le brancher
sur un circuit individuel d’un secteur plus complexe du cerveau de l’ordinateur.


« Ton
index de culpabilité est monté à 18 sur 100. »


Hulann fut
étonné.


« S’agit-il de
remords conscients ? Tu es prié de répondre avec franchise car tu vas être
soumis à l’observation d’un détecteur à multi-sondes. »


— Il ne s’agit pas
de remords conscients, répliqua le suresprit de Hulann.


Un autre
temps d’arrêt tandis que le Phaseur étudiait la sincérité de la réponse.


« Tu es
de bonne foi, mais si cette aiguille détective venait à dépasser 30 – même
si tout se passe au niveau subconscient, comprends bien – il faudra te
remplacer au sein des forces d’occupation et te renvoyer dans le système-mère
pour suivre une thérapie de reconditionnement. »


— Je comprends,
répliqua son suresprit déprimé à cette idée.


Il aimait
son travail, qu’il jugeait précieux, puisqu’il consistait à sauver les vestiges
d’une race qu’aucun d’eux ne rencontrerait plus jamais.


Le Centre-Phaseur
continuait de sonder son psychisme, en quête de remords susceptibles de
l’anéantir.


« Hulann,
une poignée d’hommes se terre encore dans un coin de cette planète. De temps à
autre on nous signale que l’un de leurs représentants est entré en contact avec
certaines des onze autres races pour chercher alliance en vue d’une
contre-attaque. Jusque-là nous n’avons pas réussi à localiser leur retraite
qu’ils ont baptisée le Refuge. Que ressens-tu à l’annonce de l’existence de
cette petite colonie ennemie ? »


— De la peur,
répondit-il avec sincérité.


« Si tu
découvrais l’endroit où se terrent ces derniers survivants, le signalerais-tu
immédiatement au Comité central ? »


— Oui.


Le
Centre-Phaseur resta silencieux un moment, puis :


« Tu dis la vérité
consciemment ; mais l’aiguille a fait un bond jusqu’à 23 pour chacune des
deux questions. Tu devras donc demander un entretien avec le traumatologue dès
que possible. »


Les couleurs arrivèrent
à ce moment-là, d’abord de l’orange qui fit place à un camaïeu de jaunes de
plus en plus pâles, jusqu’à l’absence de toute couleur. Le Centre-Phaseur avait
coupé le contact.


Hulann resta un moment
allongé sur sa couche au sein du champ de force, suspendu à environ 1,20 m
au-dessus de la surface bleue du sol et s’imaginant qu’il flottait dans le ciel
tel un oiseau, ou un nuage. Il sonda son cerveau organique pour essayer d’y
trouver le sentiment de culpabilité dont l’avait accusé l’ordinateur, mais en
vain. Pourtant la machine ne pouvait pas se tromper. À la pensée du Refuge, la
peau de son crâne se rétractait douloureusement. Il avait peur. Peur pour lui,
mais aussi pour sa race, et pour l’Histoire des civilisations.


L’espace d’un instant il
eut la vision de formes sombres aux yeux de brume, cachées derrière un rideau
d’arbres, et l’épiant. Il renifla bruyamment pour ouvrir sa seconde paire de
naseaux qui lui fournissait sa pleine ration d’air, indispensable en période d’activité.
Une fois ses poumons gonflés et réhabitués à la circulation d’air normale, il
descendit de sa couche.


Curieusement, il se
sentait tout courbatu ce matin comme s’il avait beaucoup travaillé la
veille – mais ce n’était pas le cas – ou passé une nuit agitée, ce
qui était impossible pour un naoli dormant du sommeil de la mort. Il avait très
envie de s’adonner à ses ablutions, mais il devait se rendre très tôt sur les
lieux des fouilles pour surveiller les opérations de la journée.


Il programma son petit
déjeuner qu’il dévora en quelques instants – une savoureuse bouillie
d’œufs de poisson et de larves –, en songeant que seulement cinquante ans
auparavant les mêmes forces d’occupation naoli auraient dû s’en passer. C’était
beau le progrès ! Puis il regarda l’heure. S’il partait maintenant il
arriverait sur les lieux avant tous les autres, et il n’en avait pas envie.
Après tout c’était lui le chef de l’équipe et il avait bien le droit d’être en
retard.


Il passa dans la salle
de nettoyage dont il referma la porte étanche. Puis il régla les cadrans de
débit à son goût, et le liquide épais et crémeux se mit à jaillir en
bouillonnant des bouches aménagées dans le sol. Hulann fit craquer ses doigts
de pied avec délice. Quand il en eut jusqu’aux genoux il se pencha pour
s’asperger tout le corps du liquide tiède et visqueux qui s’infiltrait sous ses
milliers d’écailles imbriquées et les nettoyait de la poussière accumulée entre
elles.


Quand la mousse eut
atteint 1,20 m de haut il s’allongea, porté par elle comme un nageur par la
vague. Il faillit aller aux cadrans pour les régler sur un cycle plus long,
mais il décida de se montrer raisonnable. Peu à peu la boue onctueuse perdit de
son épaisseur jusqu’à prendre la consistance de l’eau, tout en continuant à le
porter ; et cette nouvelle formule rinça la mousse jusqu’à disparition.
Puis le liquide transparent s’écoula à son tour par les bouches dans le sol.


Hulann se mit debout et
attendit quelques instants. Ses écailles étaient déjà sèches. Il ouvrit la
porte et passa dans la salle de séjour où il réunit ses cassettes de notes
qu’il rangea dans la mallette de l’enregistreur. Portant celui-ci en
bandoulière sur une épaule et son appareil de prises de vue sur l’autre, il
partit pour les fouilles.


 


Les autres
étaient déjà absorbés dans leur tâche individuelle, s’attaquant aux charpentes
à demi écroulées, grattant et fouillant à l’aide d’outils, passant aux rayons X
les cloisons restées debout et les tas de gravats de pierre et d’acier. On leur
avait assigné l’exploration des secteurs sinistrés de la ville, que les humains
avaient eux-mêmes dévastés dans leur tentative désespérée pour repousser les
forces naoli. Peu importait à Hulann la difficulté des conditions de travail en
ce lieu.


Si on l’avait affecté au
groupe chargé du ratissage des quartiers intacts, il en aurait pleuré d’ennui.
Les naoli connaissent les larmes, eux aussi. Rien de moins excitant que
d’effectuer le ramassage d’objets bien en vue. Tout le plaisir vient de
déterrer une relique et de la peine prise pour l’extraire avec soin des
décombres qui la recouvrent.


Après un salut
collectif, Hulann s’approcha de Fiala et s’arrêta pour regarder la collection
de feuilles-info qu’elle avait découverte la veille. Elles avaient pris l’eau
mais restaient lisibles, et Fiala était plongée dans leur traduction.


— Des
résultats ? s’enquit-il.


— Rien de bien
nouveau, répliqua-t-elle en promenant sa langue sur ses lèvres en balayant son
menton.


Elle était très
attirante, et Hulann ne comprenait pas comment il avait failli passer sans
s’arrêter.


— On ne peut pas
tomber tous les jours sur un trésor, fit-il remarquer.


— En tout cas, ils
avaient la manie de la répétition. J’ai découvert ce travers, à défaut d’autre
chose.


— C’est-à-dire ?


— Jour après jour
les mêmes histoires noircissent ces feuillets d’informations. Bien sûr il y en
a de nouvelles de temps en temps, mais apparemment quand ils tenaient un
événement ils l’exploitaient à fond. Tiens, regarde ça : durant six jours
consécutifs cette feuille-info consacre sa première page à la destruction de
leurs bases sur Saturne et au repli de leur ligne de défense.


— C’était un
événement de tout premier plan, pour eux.


— Aucun ne l’est à
ce point. D’ailleurs au bout de quelques jours ils ne pouvaient que se répéter.


— Alors, essaie
d’en découvrir les raisons. C’est un détail intéressant.


Elle se replongea dans
ses papiers, oubliant déjà cette intrusion, et il s’attarda quelques instants,
l’observant et peu désireux de la quitter. Plus qu’aucune autre des femelles
rencontrées au cours des deux cents dernières années, Fiala lui donnait envie
de formuler un engagement officiel. Ce serait merveilleux de partir ensemble,
de l’emmener dans la chaude intimité de son logis sur la planète-mère, et de
s’accoupler pendant seize jours en vivant sur leurs réserves corporelles et en
buvant de l’eau sacrée qu’ils auraient emportée. Il l’imaginait très bien en
pleine extase. Et en sortant de son logis, elle aurait l’aspect mince et
décharné d’une femelle désirable qui vient de copuler pendant une période
standard de fusion. Elle serait magnifique, mise en beauté par l’aura de sa
féminité épanouie.


Mais Fiala ne semblait
pas intéressée par le contenu de la poche reproductrice de son congénère et
collègue. Il se demandait même si elle ressentait parfois des pulsions
sexuelles. Peut-être n’était-elle après tout ni mâle ni femelle, peut-être
appartenait-elle à un troisième sexe, celui des archéologues…


Il continua de longer le
secteur des fouilles puis tourna dans une rue étroite flanquée d’immeubles sérieusement
endommagés, qu’il parcourut sur une centaine de mètres. Il s’était réservé la
meilleure part, et si certains pouvaient juger cette attitude répréhensible lui
la considérait comme une simple prérogative de sa
fonction.


Il pénétra dans un grand
immeuble de marbre et de béton dont la porte de verre avait été réduite en
miettes lors des derniers combats, traversa le corridor encombré de gravats et
descendit l’escalier obscur avec un petit frisson agréable pour gagner les
catacombes de ces étranges créatures auxquelles cette planète avait appartenu.
Au bas des marches il alluma la guirlande d’ampoules qu’il avait mise en place
trois jours auparavant, et la lumière jaillit sur une certaine distance.
Aujourd’hui, il prolongerait d’une centaine de mètres son installation
électrique de fortune. Les caves et sous-sols de tout ce secteur de la ville
avaient été reliés entre eux et transformés en une sorte d’entrepôt où les
hommes avaient entassé leurs biens les plus précieux. Hulann comptait bien
déballer tous ces trésors et les examiner à loisir avant d’amener sur place les
autres membres de son équipe pour le tri définitif.


Arrivé au bout de la
section éclairée il posa sa caméra et son magnéto près de la caisse d’outils
laissée là la veille, puis se munit d’une lampe torche et s’approcha d’un
éboulis à l’endroit où le plafond s’était en partie effondré. Il avait repéré
un passage entre les décombres et la paroi, par lequel il pourrait peut-être se
faufiler pour rejoindre les caves suivantes et poursuivre son branchement
électrique. Il entreprit l’escalade laborieuse du tas de gravats, glissant en
arrière à chaque nouvelle enjambée et soulevant un nuage de poussière alentour.
Arrivé en haut il rampa pour franchir l’étroite passe et se retrouva de l’autre
côté dans l’obscurité. Il actionna sa lampe dont le faisceau lumineux éclairait
presque entièrement la salle où il venait de pénétrer, sorte de bibliothèque
remplie de cassettes-lecture. Et si l’on en jugeait par la profondeur à
laquelle les hommes les avaient enfouies, ces livres sur bande magnétique
devaient être extrêmement précieux.


Avisant un casier plein
de bobineaux, il déchiffra les titres répertoriés dont il ne connaissait
pratiquement aucun. Les rares qu’il avait déjà lus étaient des romans. Cette
découverte le surprenait considérablement. En effet les humains rencontrés par
sa race dans l’Univers, il y avait maintenant 170 ans de cela, ne leur étaient
pas apparus comme des amateurs de romans, mais bien plutôt comme des êtres
froids et calculateurs, avares de leurs sourires et manquant nettement
d’imagination !


Et voilà qu’ici sur leur
planète d’origine, il venait de découvrir une salle remplie de livres, des
ouvrages apparemment prisés par les hommes pour qu’ils les aient enfouis à l’abri
d’une éventuelle destruction.


Il fouillait dans les
casiers avec ébahissement lorsqu’une voix claire et fluette cria en pur
terrien, sans le moindre accent :


— Attention,
au-dessus, un rat !


Hulann fit volte-face et
leva les yeux. La bête était suspendue presque tête en bas à une poutre, et ses
petits yeux rouges luisaient avec cruauté à la lueur de la lampe-torche. Hulann
n’avait pas songé à emporter d’arme !


Il se contenta de
diriger sur l’animal le faisceau lumineux, cherchant à le paralyser en l’aveuglant.
Maintenant il le voyait dans le détail et n’était pas particulièrement ravi de
cet examen en gros plan ! Une bête d’environ dix kilos, avec la large
gueule béante aux crocs extra-longs et vicieux des rats mutants ; les
griffes plantées dans la poutre paraissaient à Hulann plus menaçantes que
celles d’un rongeur normal. Quelle ironie du sort, si un naoli allait tomber
victime d’une aussi vilaine arme introduite sur cette planète par sa propre
race. En effet les naoli avaient importé des rongeurs mutants sur Terre il y
avait une soixantaine d’années, une de leurs premières armes secrètes
d’ailleurs, bien avant l’assaut final, quelque cinquante années plus tard. Les
bêtes avaient proliféré dans les égouts et les caves et fini par causer les
ravages attendus.


Des crocs luisants… qui
grinçaient…


Hulann braquait le
faisceau de sa lampe sur l’animal pour tenter de l’hypnotiser tandis qu’il
cherchait désespérément alentour une arme improvisée. N’importe laquelle ferait
l’affaire. Il n’avait guère le choix ! Il aperçut par terre sur sa droite
un bout de tuyauterie d’acier sans doute tombé là lors d’une explosion et dont
l’extrémité tordue se dressait, dangereusement menaçante. Hulann s’en rapprocha
lentement, se baissa et le ramassa en hâte de sa main libre.


Le rat émit
un crachotement
furieux et Hulann avança sur lui en serrant si fort le bout de tuyau que les
muscles de sa main à six doigts lui faisaient mal. Le rat pressentit sans doute
le danger en voyant le halo de lumière se rapprocher et se raidit, aux aguets,
puis décampa le long de la poutre, réussissant presque à sortir du faisceau
aveuglant. Hulann changea la lampe de main et martela la poutre avec
l’extrémité acérée de son arme, touchant finalement le mutant au flanc. Le sang
jaillit et le rat poussa des cris stridents en déguerpissant un peu plus loin,
à la fois décontenancé et furieux, de l’écume ourlant ses lèvres brunes et
éclaboussant sa fourrure grisâtre. Le halo lumineux le traquait toujours, et
l’animal pris de panique voulut rebrousser chemin, mais l’arme improvisée de
Hulann l’atteignit à nouveau. Il lâcha la poutre et tomba, échappant un instant
au faisceau de lumière. À peine remis sur ses pattes, l’animal aperçut Hulann
et fonça droit sur lui en glapissant avec virulence. Il devait d’ailleurs être
atteint de la rage. Les naoli avaient pourvu les rats mutants d’une faible
résistance aux virus de façon qu’ils les attrapent et les transmettent par la
suite aux Terriens.


Hulann recula,
comprenant aussitôt la faiblesse de sa tactique.


Les pattes du rongeur
crissaient sur le sol de ciment, faisant voltiger bruyamment des petits
gravats, des fragments de verre et autres débris. Pas le temps pour Hulann
d’ouvrir l’un des canaux le reliant au Phaseur, pour demander de l’aide. Il
serait mort avant l’arrivée des secours. Il devait donc s’en remettre à sa
seule adresse. Il fit un bond de côté et frappa sauvagement l’animal de part en
part avec le tuyau.


Les cris stridents du
rat se répercutèrent d’une paroi à l’autre, comme si un troupeau de ces bêtes avait
investi les lieux. Puis il se remit sur ses pattes en chancelant et revint
obstinément à la charge, fou de rage. Le tuyau s’abattit encore mais rata sa
cible, heurtant violemment au passage un étançon d’acier avec un fracas
métallique. L’impact se transmit tout au long du bras de Hulann, le paralysant
momentanément, tandis que le bout de tuyau lui échappait et tombait bruyamment
au sol, faisant reculer le rat effrayé. Mais dès que l’écho du vacarme se fut
éteint, la bête chargea de nouveau.


La main de Hulann était
encore trop engourdie pour serrer une arme, et l’animal se trouvait maintenant
assez près de lui pour bondir. Il prenait déjà son élan quand un petit bloc de
ciment lui tomba dessus, lui broyant l’arrière-train, suivi d’un autre qui
manqua sa cible. Un troisième atteignit son but, puis un quatrième, et l’animal
cessa soudain de se débattre sous cette avalanche, raide mort.


Dans sa panique, Hulann
avait complètement oublié la voix qui lui avait crié l’avertissement en pur
terrien… sans un brin d’accent… Hulann scruta les lieux, tout en massant son
bras endolori et finit par repérer l’humain, un tout jeune Terrien de onze ans
environ, tapi en haut du tas de gravats à sa gauche, et qui l’observait avec
curiosité. Puis son regard se posa sur le rat mutant.


— Il est
mort ? demanda-t-il.


— Oui.


— Tu n’as pas trop
de mal ?


— Non, ça va.


— C’était un rat
mutant.


— Je sais.


Le gamin observait à
nouveau le naoli, et son regard suivit le chemin par lequel Hulann était
arrivé.


— Tu es seul ?


Hulann acquiesça.


— Tu vas me livrer
aux autres, je suppose.


La poitrine de Hulann
lui semblait en feu, tandis que son cerveau organique et son suresprit se
livraient un combat acharné, l’un essayant de bloquer au moins une partie de
cette terreur dont l’autre envoyait les ondes destructrices dans ses circuits
supérieurs.


Il avait déjà vu des
Terriens, mais jamais seul ni dans des circonstances où ils avaient tant de
raison de le détester.


— Tu vas me
donner ? redemanda l’enfant.


Hulann avait peur, une
peur paralysante, éprouvante, doublée d’un autre sentiment qu’il mit un certain
temps à identifier : le remords.


Le petit devait
certainement avoir une liste très longue de récriminations, de reproches
haineux et de malédictions à lui adresser (les naoli utilisaient rarement la
violence comme exutoire à leurs frustrations et rancunes, mais se soulageaient
par un torrent d’agressivité verbale), et pourtant il restait assis là, sur ce
monticule hétéroclite de gravats de ciment, de plâtre, d’acier, d’aluminium, de
bois et de plastique, à regarder son ennemi sans même paraître effrayé, ni
vraiment furieux, l’air plutôt intrigué.


Cette attitude gênait
considérablement Hulann qui aurait plutôt préféré se voir insulté et traîné
dans la boue. Au moins, sa haine ainsi réveillée lui aurait permis d’agir,
alors que ce silence prolongé constituait une défense imparable.


Le naoli s’approcha du
rat, écarta les débris divers qui recouvraient le cadavre et le toucha
légèrement du bout de son pied. La masse de chair se convulsa en un dernier spasme
avant de reprendre sa rigidité mortelle. Hulann revint sur ses pas et se planta
devant le gamin assis sur son tas de décombres un peu plus haut que ses yeux.
Le petit lui rendit son regard, la tête légèrement inclinée de côté. C’était un
beau spécimen, selon les critères humains, jugea Hulann, avec une tête un peu
trop volumineuse mais avec des traits harmonieux, une épaisse masse de cheveux
blonds – ce dernier attribut restant pour le naoli au corps écailleux un
élément de mystère et d’étonnement – des yeux bleus sous des sourcils
également blonds, un petit nez et des lèvres fines. Sa peau lisse d’enfant
était parsemée de ce que les Terriens appelaient des « taches de
rousseur », autre attribut curieusement doué de charme pour eux, mais que
les naoli considéraient comme un défaut de pigmentation, voire un stigmate de
maladie, bien qu’ils n’aient pas réussi jusque-là à examiner en laboratoire un
humain affligé de ces taches.


— Que fais-tu
ici ? demanda Hulann.


Le petit eut un
haussement d’épaule que le naoli interpréta comme un geste d’indécision sans
toutefois être certain qu’il ne contenait pas une implication plus subtile.


— Tu dois bien
avoir une raison de te trouver dans ces souterrains !


— Je me cache, fut
la réponse laconique.


Les remords s’emparèrent
à nouveau de Hulann qui connaissait soudain une double angoisse : celle de
se trouver en présence d’un humain après tout ce qui s’était passé entre les
deux races, et celle que lui conférait ce sentiment de culpabilité qui ne
l’inquiétait pas comme il aurait dû. Tout naoli digne de ce nom aurait aussitôt
consulté le Centre-Phaseur puis se serait remis entre les mains d’un
traumatologue qui aurait sans doute recommandé son rapatriement sur la
planète-mère pour thérapie. Mais chez Hulann ce sentiment de culpabilité
semblait normal, et au plus profond de son suresprit il souhaitait faire
pénitence. Il avait beau se répéter les arguments de propagande dont le Phaseur
les abreuvait tous les matins au cours d’une séance de conditionnement
psychologique, et se souvenir de cette étrange et hostile forêt avec sa
végétation intelligente et ses monstres tapis dans les arbres… Tout cela lui
paraissait grotesque tout d’un coup.


— Alors, tu vas
m’emmener et me donner ? répéta le gamin.


— C’est mon devoir.


— Oui, bien sûr…
ton devoir. (Le ton n’était même pas acerbe.)


— On me punirait
sévèrement.


Le gamin ne dit mot.


— Sauf bien sûr si…
tu te sauvais avant que je puisse t’attraper, lança Hulann qui, à l’instant
même, ne pouvait croire que ces paroles sortaient vraiment de sa bouche.


Il avait toujours fait
preuve d’un solide bon sens, de lucidité et de logique dans ses actes, et voilà
qu’il s’engageait soudain dans la voie de l’irrationnel.


— Ça ne marcherait
pas, remarqua le petit en secouant énergiquement sa toison blonde devant un
Hulann émerveillé par cette vision. Je ne peux pas m’enfuir. Je me suis planqué
ici parce que je me croyais à l’abri, et je pensais en sortir quand vous seriez
tous partis.


— Dans dix ans… car
ce ne sera pas avant dix ans, annonça le naoli au petit Terrien déconcerté. Il
faudra bien ce temps pour achever nos recherches, rien que celles aboutissant à
la reconstitution de la vie quotidienne des hommes.


— En tout cas,
coupa le gamin, je suis coincé ici mais j’ai de l’eau et des vivres, et je
croyais que je pourrais tenir le coup. Seulement, tu es arrivé. Tu vois, le
problème c’est ma jambe.


Hulann se rapprocha,
soulevant complètement la seconde paire de paupières de ses larges yeux ovales.


— Qu’est-ce qu’elle
a ?


— J’ai été blessé à
la fin.


— Tu as pris part
aux combats ?


— Oui, d’un poste
de lance-grenades. Je m’occupais de charger les tubes, pas de tirer. Et puis,
on a été bombardés. Je ne sais pas avec quoi. Regarde, c’est un peu sale mais
on voit quand même.


Hulann était tout près
maintenant et il vit la plaie à la cuisse, d’une dizaine de centimètres,
recouverte de sang caillé et de terre. La jambe du pantalon avait été déchirée,
et rien ne protégeait cette vilaine blessure de toute la saleté à laquelle elle
était constamment exposée. Un large hématome s’étendait tout autour.


— Tu risques une
infection mortelle, dit Hulann.


Le garçonnet haussa de
nouveau les épaules.


— Mais oui, je
t’assure, insista Hulann, qui repartit en direction de la première cave, juste
avant la partie effondrée de la voûte.


— Qu’est-ce que tu
fais ? s’écria le petit.


— J’ai une trousse
d’urgence à côté. Je vais la chercher et soigner ça.


Quand il revint le petit
était descendu de l’éboulis et était assis par terre. Hulann voyait bien qu’il
souffrait, mais le gamin effaça ses grimaces dès qu’il l’aperçut.


— Certains de ces
médicaments te feraient plus de mal que de bien, expliqua Hulann, plus pour
lui-même que pour l’autre, mais je crois me souvenir de ceux qui te
soulageront.


Il fouilla dans la
trousse et en sortit une seringue hypodermique conçue pour des écailles de
naoli, et se dit qu’il lui faudrait être très doux avec cette peau fragile de
Terrien ! Ayant rempli la seringue d’un liquide verdâtre, il s’apprêtait à
l’injecter dans la cuisse mais s’arrêta juste à temps.


— Il faut d’abord
nettoyer la plaie, remarqua-t-il.


— Ça ne caillera
pas, j’ai laissé exprès les saletés se coller dessus pour arrêter l’hémorragie.


Hulann imbiba un tampon
d’antiseptique et approcha la main de la blessure, puis eut un geste de recul
instinctif à l’idée qu’il allait toucher la peau d’un humain.


— Tu peux la
nettoyer ? demanda-t-il au gamin qui prit le tampon et le renifla avec
méfiance avant de l’appliquer sur la plaie.


Mais il lui aurait fallu
trois mains, deux pour écarter les chairs déchirées et la troisième pour
nettoyer.


— Donne, fit
soudain Hulann lui prenant le tampon, et mets tes mains comme ça, voilà.


Et il toucha cette peau
de Terrien, écartant l’un des bords meurtris et le garçon l’autre. Il imbiba la
plaie et nettoya toute la saleté accumulée jusqu’à ce que du sang frais coulât
à nouveau lentement le long de la jambe. Après quoi il injecta le liquide vert
en plusieurs points, puis entortilla autour de la cuisse une bande de gaze
légère de deux molécules, presque sans volume. L’écoulement de sang avait
cessé.


— Ce sera guéri
d’ici deux ou trois jours, annonça-t-il.


— On avait des
pansements comme ça nous aussi, mais on n’en donnait pas beaucoup aux civils
les dix dernières années de la guerre.


— Pourquoi n’as-tu
pas laissé le rat me tuer ? demanda soudain Hulann en rangeant sa trousse.


— Des sales
bêtes ! Ça me déplaît de les voir tuer quelqu’un, homme ou extraterrestre.


Hulann accusa le coup et
son double estomac lui transmit une double décharge d’acidité. Son
index-remords devait avoir dépassé 18, ou bien tout simplement son sentiment de
culpabilité lui était devenu conscient.


— Mais je suis
pourtant un naoli, et nous sommes en guerre !


Le petit ne répondit
pas, mais quand Hulann rabattit le couvercle de sa trousse de secours il dit seulement :


— Je m’appelle Léo,
et toi ? Tu as un nom ?


— Hulann.


Le gamin sembla tourner
et retourner ce nom étrange dans sa bouche puis hocha sa tête blonde d’un air
approbateur.


— Moi j’ai 11 ans,
et toi ?


— 284, de vos
années à vous.


— Menteur !
s’écria le petit, et ce mot dans sa bouche semblait impliquer un crime plus
grave que de faire la guerre.


— Mais non. Notre
race a une durée de vie très longue. La tienne meurt en moyenne à l’âge de 150
ans, la nôtre entre 500 et 600 ans.


Ils restèrent ainsi
encore quelque temps, silencieux, à écouter les bruissements dans les décombres
et les gémissements du vent qui s’était levé et avait fini par s’infiltrer dans
leur refuge souterrain.


— Tu vas me livrer
aux tiens ? finit par répéter le garçon.


— Il faut bien.


— Moi, je ne crois
pas que tu vas le faire.


— Comment ?


— Après m’avoir
soigné comme ça, tu me laisserais tuer par les tiens ? fit-il remarquer en
montrant son pansement.


Hulann l’observait avec
attention. Son ennemi… Son ami… et son suresprit se démenait pour essayer
d’analyser avec logique son propre comportement. De toute évidence, il ne
fonctionnait pas normalement. Ce serait un crime envers sa propre race que de
laisser ce monstre humain en liberté. Un crime à la limite du péché, mais sa
race ignorait ce concept. Hulann se sentirait désormais responsable de tous les
actes auxquels se livrerait ce petit d’homme jusqu’à sa mort, par
exemple : tuer d’autres naoli. Et si l’on découvrait la faute de Hulann,
il serait jugé comme traître et envoyé sur la planète-mère pour lavage de ses
deux cerveaux et restructuration complète.


Les spécialistes du
cerveau organique avaient mis au point d’étonnantes techniques depuis le début
de la guerre, entre autre une méthode pour effacer complètement le psychisme
d’un prisonnier humain et lui inculquer une nouvelle identité et une nouvelle
idéologie. C’était d’ailleurs ces traîtres inconscients replacés au sein des
flottes terriennes qui avaient joué un rôle dans le revirement de la situation
stratégique, au détriment des leurs. Les médecins naoli avaient ensuite
appliqué ces techniques à une thérapie destinée à leurs propres congénères
atteints de troubles mentaux graves.


Si Hulann subissait ce
traitement, il n’aurait plus aucun souvenir des 287 premières années de sa vie,
et les siècles à venir ne seraient plus qu’une vaste farce sans passé, donc
sans devenir. Pareille infirmité devait être évitée à tout prix ! Et il
envisageait encore de laisser ce Terrien s’enfuir, malgré les risques encourus.
L’explication devait se trouver dans l’intervention du petit pour sauver Hulann
de l’attaque du rat géant ; mais le naoli sentait également un grand
remous de tristesse au fond de son âme, soulevé par sa prise de conscience
d’avoir participé à un gigantesque génocide.


— Non, je ne te laisserai
pas exécuter, dit-il finalement ; mais je te demande de filer d’ici au
plus vite. Je reviendrai demain pour continuer mes fouilles, et je veux que tu
sois parti. D’accord ?


— Bien sûr, fit
Léo.


Pour Hulann, il était
« Léo » à présent, et plus seulement un Terrien, ou un petit garçon
anonyme. Il se demandait si Léo lui aussi utilisait déjà dans sa tête son
prénom naoli.


— Bon, je m’en vais
maintenant, annonça Hulann qui partit sans s’attarder davantage en emportant la
certitude qu’il était devenu un criminel envers sa race, envers tous les
trésors et toutes les traditions naoli, envers sa chère planète-mère et les
autres mondes naoli, et envers le puissant système central. Également aux yeux
de Fiala et… peut-être bien à ses propres yeux.


 


 


Banalog, le
traumatologue en chef de la Deuxième Division des forces d’occupation, approcha
son visage de l’écran du vidéoscope et regarda défiler d’un air las l’histoire
de la vie de Hulann Po’naga. Le film passait quatre fois trop vite pour qu’il
pût vraiment assimiler tous les détails, et ce fut bientôt le blanc, après la
fin de la bobine.


Banalog repoussa
l’appareil et s’installa plus confortablement dans son fauteuil, les mains
croisées sur le petit renflement de son premier estomac. Après que son suresprit
eut enregistré les données complètes, Banalog poussa un bouton sur son bureau
et parla d’une voix sèche et autoritaire, sa voix naturelle.


— Programme proposé
après étude du dossier : Hulann devrait être renvoyé sur notre planète
pour y suivre une thérapie, sinon il risque d’être affligé d’une névrose
incurable. C’est un être intelligent et sensible que la guerre a touché plus
que d’autres. En outre, il est déjà sujet à des angoisses obsessionnelles. La
thérapie nous semble vraiment recommandée. Bien entendu un diagnostic définitif
ne pourra être rendu que lorsque nous aurons examiné le malade en personne, à
la demande du Centre-Phaseur. Il est toutefois intéressant de signaler que
Hulann, bien qu’ayant reçu l’ordre de nous contacter au plus vite, ne l’a pas
encore fait à ce jour. Ce détail peut impliquer que, se sachant coupable,
Hulann subit et entretient même inconsciemment ce sentiment. Le Centre-Phaseur
devrait lui rappeler l’urgence de cet entretien, pendant la séance matinale de
conditionnement.


Banalog coupa
l’enregistreur et resta un moment assis dans une quasi-obscurité. Il venait peu
de clarté du dehors, en cette fin de journée hivernale, et il avait baissé
toutes les lumières de son bureau.


Il pensait à sa famille,
enfin en sécurité si loin, sur la planète-mère. Toute menace avait été écartée,
et les hommes exterminés. On se retrouverait bientôt dans les garennes pour
s’accoupler et vivre heureux. Il songeait à ses enfants, à ses 300 rejetons et
quelques. Combien au juste ? Il l’ignorait ; mais tous le rendaient
fier. Son esprit pourtant le ramenait inexorablement de ce vagabondage au
problème immédiat : la planète conquise et occupée, les villes mortes, et
une majorité de naoli peu recommandables en poste ici.


Ainsi, sa bonne
conscience posait des problèmes à Hulann ? Rien de plus normal. La pilule
du génocide avait un arrière-goût amer.


Banalog tripota le micro
de l’enregistreur, puis éteignit complètement les lumières, et la pièce ainsi
plongée dans l’obscurité lui sembla se rétrécir pour l’étouffer.


Il alla jusqu’à la
fenêtre et contempla cette cité vaincue que les Terriens appelaient Boston. La
visibilité était mauvaise à cause du plafond bas des nuages et d’un début de
chute de neige. Des rafales de flocons blancs tourbillonnaient devant les
vitres où certains venaient s’écraser, déformant aux yeux de Banalog l’aspect
de la ville jadis habitée par les hommes. Ainsi donc, la conscience de Hulann
le taquinait ? Il n’était pas le seul naoli dans ce cas…


 


 


Plus tard cette même
nuit, Fiala allongée à l’intérieur du réseau de mailles invisibles de son lit
abandonnait son corps souple aux agréables vibrations du champ de force. Mais
si ses chairs commençaient à ressentir les effets lénifiants de ce massage qui
la soulageait des tensions accumulées, son activité psychique redoublait
d’intensité pour se concentrer entièrement sur la haine qu’elle nourrissait à
l’égard de Hulann.


Il n’y avait aucune
raison pour qu’il ait été nommé chef de cette équipe. Ses qualifications
n’étaient pas supérieures à celles de Fiala, pas de façon déterminante en tout
cas, et ses états de service étaient plutôt moins anciens. Aucune logique,
donc, dans sa nomination à ce poste sauf… s’il avait réussi à sonner
discrètement à certaines portes.


Aujourd’hui en tout cas,
au moment où il quittait le secteur des fouilles, elle avait remarqué son
visage tiré, ses paupières baissées sur ses yeux étrécis, ses lèvres pincées
qui recouvraient soigneusement ses dents… un signe de honte. Elle n’ignorait
pas qu’il était question de thérapie et pensait même qu’il aurait déjà dû être
relevé de ses fonctions et renvoyé chez lui pour le traitement. Mais il
semblait s’accrocher… l’imbécile ! Et elle n’avait plus la patience
d’attendre qu’il craque vraiment. Le premier qui réussirait à mener ces fouilles
jusqu’au bout verrait sa carrière magnifiquement assurée pour le restant de ses
jours. Il s’agissait en effet de la mission la plus importante dans les annales
de l’archéologie et de toute l’histoire scientifique des naoli. Boston était en
outre l’une des rares villes non atomisées où des découvertes de valeur
restaient donc possibles.


Il y avait sûrement un
moyen d’accélérer la dépression latente de Hulann, même si dans l’immédiat
Fiala ne le trouvait pas. Elle imagina plusieurs plans qu’elle écarta l’un
après l’autre, et finalement abandonna l’entreprise pour cette nuit-là.


 


 


Quelque part ailleurs,
dans la cité morte.


Hulann dormait de son
sommeil léthargique, son suresprit bien à l’abri dans sa coquille de néant.
Malgré ses lourds soucis il pouvait ainsi goûter à la paix de l’oubli.


Léo s’était aménagé un
coin plus confortable à l’aide de vêtements ramassés près d’un placard défoncé,
et il s’emmitouflait pour se protéger de l’air glacé de la nuit en
Nouvelle-Angleterre. Il avait prudemment gardé un couteau à portée de main.
Dans un demi-sommeil il reçut soudain une image d’une parfaite netteté, celle
de son père gisant mort sous les décombres du poste de lancement de grenades.
Comme mû par un ressort, l’enfant se mit sur son séant, agité de violents
tremblements. Il refusait de s’abandonner à cette évocation, et seulement
lorsqu’il fut certain qu’il allait dormir sans plus de cauchemars se
rallongea-t-il dans son nid tiède.


À quelques maisons de
là, sur un toit, un oiseau d’hiver s’installait dans un nid de détritus et de
brins d’herbe sèche, de bouts de ficelle et de rubans, picotant et picorant
d’un bec nerveux cet amalgame fibreux. Un peu plus loin, dans la gouttière, un
rat mutant et moribond se traînait aussi furtivement que sa taille le lui permettait,
tournant souvent en rond, malade et enragé. Ses pattes affaiblies étaient
devenues presque inutiles et une vive sensation de brûlure courait le long de
son échine. La créature ne pouvait pas avoir conscience du virus naoli
responsable de son état, mais savait seulement qu’elle avait faim. Arrivé à
quelques pas du nid, l’énorme rongeur s’arrêta net et s’apprêta à bondir. Mais
quelque chose avait dû alerter l’oiseau qui s’envola à tire d’ailes dans
l’obscurité. Le rat malade bondit en un ultime effort, ratant de peu les ailes
battantes, et bascula par-dessus la gouttière. Il tenta un instant de
s’accrocher au rebord de pierre mais perdit l’équilibre et tomba du sommet de
la cathédrale déserte pour aller s’écraser dans la rue silencieuse.


Dans l’immeuble qui
abritait le centre administratif des forces d’occupation, les programmateurs de
Rêves-Phasés travaillaient avec fièvre aux émissions du lendemain matin. De
temps à autre l’un des techniciens faisait une pause et sortait pour avaler une
pilule de drogue douce qui lui procurait un quart d’heure de béatitude tandis
qu’il contemplait la neige tourbillonnant autour de ses pieds palmés. Sous
l’effet de la drogue il avait l’impression de faire corps avec ces flocons
mousseux et de s’identifier aux éléments naturels de cette planète.



II


 


Le second avertissement
du Centre-Phaseur laissa Hulann décontenancé. Il avait complètement oublié la
nécessité d’un entretien avec le traumatologue, et cette négligence de sa part
le perturbait tellement qu’il décida de la réparer avant d’aller poursuivre ses
fouilles ce jour-là. Rendez-vous fut donc pris avec l’ordinateur-secrétaire de
Banalog pour la fin de l’après-midi. Après quoi Hulann se rendit à son travail,
en retard pour la seconde fois en deux jours.


Aucun commentaire ne
l’accueillit à son arrivée, seulement quelques regards curieux de ses
collègues ; et il s’aperçut alors que ses lèvres pincées recouvraient
complètement ses dents, un signe de grande honte chez les naoli, et il modifia
aussitôt son expression pour redevenir un simple chasseur de trésors, heureux
de pénétrer dans les grottes miraculeuses.


Il entra dans l’immeuble
à demi en ruine et descendit les marches conduisant aux sous-sols, allumant sa
guirlande électrique de fortune sur son passage ; puis, muni de sa lampe
torche il continua jusqu’à l’éboulis entre deux des caves et se faufila par le
trou pour atterrir dans le réduit où s’était caché le petit humain la veille.


Léo était toujours là.


Assis sur un tas de
vêtements, emmitouflé dans deux pardessus pour ne pas geler, il mangeait des
fruits locaux trouvés dans un container de plastique à capsule chauffante,
duquel s’échappait de la vapeur.


Hulann restait planté
là, n’en croyant pas ses yeux dont il avait d’ailleurs relevé dans son
étonnement les deux paires de paupières aux plis en accordéon, jusque sous
l’arcade osseuse.


— Tu en
veux ? demanda Léo en lui tendant un fruit.


— Qu’est-ce
que tu fais ici ?


Léo ne répliqua pas aussitôt, mais continua de manger.


— Eh
bien… Où veux-tu que j’aille ? finit-il par demander à son tour.


— Dans la ville,
par exemple. Elle est vaste !


— Oui, mais elle
est pleine de naoli, partout.


— Alors sors de la
ville et sauve toi dans la campagne.


— Ma jambe va
mieux, avoua Léo, mais je ne peux pas encore vraiment marcher. Et puis il n’y a
plus rien autour de la ville, tu sais. Il y a eu la guerre, n’oublie pas.


Hulann ne trouva rien à
répondre. Pour la première fois de sa vie il se sentait incapable de contrôler
ses émotions, envahi soudain par un immense désir de s’asseoir et de se laisser
aller à pleurer.


— Il fait drôlement
froid, fit Léo la bouche pleine. Mais toi, tu ne portes pas de vêtements. Tu
n’as pas froid ?


Hulann s’installa dans
les gravats, en face du gamin et répondit presque instinctivement.


— Non, je n’ai pas
froid. Ma race ne dépend pas d’une température corporelle constante comme la
tienne. La mienne s’adapte plus ou moins selon les circonstances, mais cela
suffit ; et puis, notre peau fait le reste. Elle retient notre chaleur
interne selon notre gré.


— Ben moi, je gèle,
déclara Léo en reposant son container vide d’où montait encore une légère
vapeur blanche. J’ai cherché un système de chauffage individuel depuis la chute
de la ville, mais je n’ai rien trouvé. Tu pourrais m’en apporter un, tu crois ?


Hulann semblait
perplexe, mais il répondit pourtant :


— J’en ai vu
quelques uns, récupérés dans les ruines. Je ferai mon possible.


— Ce serait
formidable.


— Si je t’en
apporte un, tu partiras ?


Léo eut un haussement
d’épaule évasif, un de ses gestes familiers semblait-il et dont Hulann aurait
bien voulu connaître la signification exacte.


— Et… j’irai où ça,
à ton avis ?


— Eh bien, loin
d’ici. Même s’il ne reste plus grand-chose dans la campagne, en emportant des
vivres et des vêtements tu pourrais au moins survivre jusqu’à notre départ.


— … dans dix
ans ?


— Oui.


— Ridicule !


— Je sais.


— Alors on en
revient à notre point de départ.


— C’est vrai.


— Ça ne te fait pas
mal ? demanda soudain Léo en se penchant vers lui.


— Quoi ?


— Tes lèvres, quand
tu les tires comme ça pour cacher tes dents.


Hulann se ressaisit
aussitôt, découvrant ses dents et tâtant ses lèvres d’une main.


— Non. Tu sais,
nous avons très peu de terminaisons nerveuses dans la zone proche de
l’épiderme.


— Ça te faisait une
drôle de tête, fit Léo essayant lui aussi de tendre ses lèvres par-dessus ses
dents et de parler en même temps, avant de renoncer en éclatant de rire.


Hulann se prit à rire à
son tour en voyant le garçonnet l’imiter. Faisait-il vraiment cette
tête-là ? Il s’agissait pourtant d’une expression sacrée qu’on lui avait
toujours appris à respecter. Mais d’en voir maintenant la version caricaturale…


— Qu’est-ce que tu
fais ? gloussa le petit encore plus hilare.


— Pardon ?


Hulann ne comprenait
pas. Tout son corps était immobile, y compris ses mains et ses pieds.


— Ce bruit-là,
c’est quoi au juste ?


— Quel bruit ?


— Cet espèce de
sifflement asthmatique.


Hulann se sentit tout
décontenancé en répliquant :


— L’expression de
la gaîté… enfin, le rire, comme toi.


— On dirait un
lavabo qui se débouche, expliqua Léo qui ajouta aussitôt :


— Et moi, je te
fais le même effet ?


— Ça sonne bizarre,
c’est tout, et je ne l’avais pas remarqué jusque-là. On dirait un peu certains
oiseaux de chez moi, de grandes créatures toutes velues avec des pattes d’un
mètre de haut et un bec minuscule.


Ils en rirent jusqu’à
épuisement.


— Tu peux rester
assez longtemps aujourd’hui ? demanda Léo après quelques instants
reposants de silence.


— Pas très,
répondit Hulann d’un air abattu, et toi encore moins d’ailleurs. Il faut que tu
te sauves… tout de suite.


— Pas possible,
Hulann, je te l’ai déjà dit.


— Mais je n’accepte
pas cette réponse. Tu dois partir, sinon je te livrerai aux bourreaux comme
j’aurais sûrement dû le faire dès le début.


Léo ne bougeait toujours
pas.


— Tout de
suite ! répéta Hulann d’un ton autoritaire, en se levant.


— Non, Hulann.


— Tout de suite,
tout de suite ! cria le naoli, soulevant le petit à bout de bras, tout
surpris de sa légèreté, et le secouant vigoureusement. Tout de suite, tu
entends ? Sinon je vais te tuer, moi, affirma-t-il avant de le reposer à
terre.


Mais Léo ne fit pas un
geste, se contentant de regarder Hulann puis le tas de vêtements épars qu’il
ramena vers lui pour s’abriter du froid. Seuls ses yeux et son front dépassaient
de cette tente de fortune, et il dévisageait Hulann.


— Tu ne peux pas me
faire ça ! répétait Hulann moins en colère que simplement exaspéré, à
présent. Tu ne peux pas me forcer la main comme ça. Ce n’est pas bien.


Le petit ne dit mot.


— Tu ne te rends
donc pas compte ? Par ta faute je suis devenu un criminel, un
traître !


Un souffle d’air glacé
s’infiltra dans les décombres et vint siffler à leurs oreilles. Hulann n’y
prêta pas attention, mais le gamin serra frileusement ses vêtements contre lui.


— Tu aurais dû
laisser ce rat me tuer. Tu as été idiot de me prévenir. Qu’est-ce que je
représente pour toi ? L’ennemi, non ? Mieux valait que je meure, dans
ce cas.


Le petit écoutait,
toujours silencieux.


— Un idiot… Tu t’es
conduit comme un idiot et comme un traître envers ta race toi aussi.


— La guerre est
finie. Vous avez gagné, dit simplement Léo.


Hulann se tassa sur
lui-même, comme s’il avait reçu un coup de poing au creux de l’estomac.


— Mais non, la
guerre n’est pas finie. Tant que l’une des deux races n’est pas complètement
éteinte. C’est un combat impitoyable, jusqu’à l’extermination.


— Tu ne peux pas
dire des choses pareilles. Tu n’y crois tout de même pas ?


Hulann resta muet. Bien
sûr, il n’y croyait pas vraiment, et l’enfant avait vu juste. Il n’y avait
peut-être jamais cru d’ailleurs. Et maintenant il comprenait que ce conflit
cosmique avait été une vaste méprise. Les hommes et les naoli n’avaient
soi-disant jamais pu coexister, même dans un contexte de guerre froide après la
victoire. Les deux races, trop dissemblables, n’avaient pu trouver de terrain
d’entente. Pourtant, cet enfant prouvait que la communication était possible.
Cet épisode impliquait une erreur de raisonnement quelque part et dénonçait
l’inutilité du conflit.


— Dans ce cas je
n’ai pas le choix. Tu m’obliges à ouvrir ces caves aux chercheurs de mon
équipe. Je ne peux pas garder leur existence éternellement secrète. Je relierai
toutes les lampes de sous-sols pour amener la lumière jusque-là, mais si tu
n’as pas disparu quand ils arriveront tant pis pour toi. C’est ton problème…
plus le mien.


Il se mit debout et
s’attaqua à la tâche qu’il s’était assignée. Deux heures avant son rendez-vous
chez le traumatologue il avait fini d’installer son circuit électrique, et il
revint vers Léo.


— La cave à côté
est la dernière, lui dit-il avec un regard appuyé. J’ai terminé.


Léo ne répliqua point.


— Tu devrais t’en
aller, Léo.


— Je ne sais pas où
aller.


Hulann resta un moment
planté là, étudiant longuement le visage de l’enfant. Puis il entreprit de
décrocher les ampoules du câble et de retirer les piquets qu’il avait plantés
pour le soutenir. Après quoi il emporta le tout dans la cave située juste avant
l’éboulis et revint en tendant sa lampe torche à Léo.


— Tiens, ça
t’éclairera pour la nuit.


— Merci.


— J’ai défait mon
travail.


Léo acquiesça.


— Et demain je
pourrai peut-être reboucher la crevasse dans le mur écroulé, sceller le tout
comme si c’était la dernière cave et m’arranger pour qu’ils ne découvrent pas
la supercherie. Ainsi personne ne t’ennuiera.


— Je t’aiderai,
promit Léo.


— Tu sais, fit
Hulann d’un air si tendu que même le petit Terrien lisait l’angoisse sur ce
visage étranger, tu sais, tu… tu me crucifies, comme vous dites.


Et il s’éloigna,
laissant l’enfant dans son réduit éclairé.


 


— Entrez, Hulann,
s’écria Banalog avec le sourire bienveillant de rigueur chez les traumatologues
à la vue de leur client, et un trop plein de bonhomie et de bienveillance
paternelle.


Hulann s’installa sur le
siège à la droite du bureau derrière lequel son congénère se carra d’un air
faussement détendu dans son fauteuil habituel.


— Je suis désolé de
n’avoir pas pris ce rendez-vous hier, s’excusa Hulann.


— Il n’y a pas de
mal, assura Banalog aimablement. Cela prouve seulement que votre sentiment de
culpabilité n’est pas aussi grave que le Centre-Phaseur semble le croire, sinon
vous n’auriez même pas pu poursuivre votre travail, acheva-t-il en se demandant
si ce mensonge n’était pas trop évident.


Le visage de Hulann
s’éclaira un peu et Banalog en conclut qu’il avait dû être convaincant. En tout
cas, il était maintenant certain que l’archéologue avait pris conscience de son
sentiment de honte et essayait même de le dissimuler.


— J’ignorais que je
faisais un complexe de culpabilité jusqu’à l’intervention du Phaseur.


Banalog eut un geste de
la main comme pour écarter un détail sans importance. L’essentiel était de
mettre le sujet à l’aise, si peu que ce fût.
Le traumatologue rapprocha son fauteuil du bureau et entreprit de pousser une
série de boutons de toutes les couleurs sur sa console de contrôle.


Hulann leva la tête en
entendant un bourdonnement et vit descendre, telle une soucoupe, la cloche du
robot détecteur, d’un gris éteint, qui s’arrêta à quelque soixante centimètres
au-dessus de lui et dont les 1,20 m de diamètre le cernaient de tous côtés.


Banalog manipula
d’autres commandes, faisant surgir du sol à deux mètres de Hulann et jusqu’à
hauteur de son regard un piédestal muni de lentilles et de senseurs de
différents types, tous à haute sensibilité.


— Je croyais que ce
genre de matériel était réservé aux cas graves fit remarquer Hulann d’une voix
angoissée car il sentait fondre sa belle assurance du début.


— Vous faites
erreur, affirma Banalog d’un ton de complet détachement. Nous possédons un matériel
bien plus compliqué pour les cas sérieux.


— Pourtant, vous
semblez craindre que je vous mente ?


— Pas du tout. Je
ne veux pas vous offenser, Hulann. Ce serait à l’opposé du but recherché !
Mais n’oubliez pas que l’esprit est plein de mystères, et votre suresprit vous
trahit peut-être. Ainsi vous êtes là, bien installé, désireux de vous libérer
de votre complexe de culpabilité, mais votre suresprit pourrait bien continuer
de vous perturber. Nous sommes d’étranges créatures qui nous ignorons, savez-vous ?


Tirés de leur sommeil
aux rouages bien huilés, les appareils se mirent à vibrer doucement. Certains
senseurs émettaient une lueur verte, comme l’œil d’un naoli, d’autres une
jaune, et d’autres encore une violette. La peau de Hulann frémit au contact indolore
des ondes détectrices chargées de recueillir des données pour le traumatologue.


— Ce sont vraiment
les grands moyens, n’est-ce pas ? insista Hulann.


— Je n’aime pas ces
mots, ils contiennent une implication désespérée qui ne sied pas à la
situation. Vous ne vous sentez pas malade, Hulann ? J’espère que non.
Croyez-moi, je suis certain que votre problème est mineur et j’applique une
méthode standard, et non les « grands moyens ».


Hulann acquiesça, l’air
résigné. Il allait devoir se montrer prudent et orienter habilement ses propos,
faire preuve de franchise, mais formuler ses réponses pour qu’elles sonnent
vraies sans pourtant rien laisser transparaître de la situation réelle.


Et le questionnaire
commença :


— Vous aimez votre
travail, Hulann ?


— Beaucoup.


— Depuis combien de
temps exercez-vous la profession d’archéologue ?


— Soixante-treize
ans.


— Et avant ?


— J’étais écrivain.


— Mais c’est
passionnant !


— Oui.


— Quel genre
d’écrivain ?


— Historien.
J’imaginais des ouvrages d’histoire prospective.


— Bien sûr,
l’archéologie était un prolongement normal.


— Effectivement.


— Et pourquoi ce
goût pour l’archéologie, Hulann ? Non, je vais formuler
différemment : pourquoi ce travail d’archéologue vous plaît-il plus
particulièrement ?


— Eh bien… il y a
l’exaltation de faire revivre le passé, l’excitation de la découverte
inattendue, de l’enrichissement des connaissances.


Banalog vérifia d’un
coup d’œil les sorties-machine sur son bureau et dut réprimer une réaction
d’inquiétude. Il leva les yeux vers Hulann et lui demanda avec un sourire
forcé :


— Votre travail sur
cette planète soulage-t-il un peu votre conscience ?


— Je ne comprends
pas la question.


— Avez-vous
l’impression de… disons, faire acte de réparation en exhumant ainsi les
vestiges de la vie quotidienne des hommes ?


Le questionnaire se
poursuivit, le sondant, le triturant, et Hulann comprit très vite qu’il
fournissait bien plus de renseignements qu’il n’en avait eu l’intention. Il
essayait bien de formuler au mieux ses réponses, mais il lui était impossible
d’échapper à la clairvoyance du traumatologue et de ses machines diaboliques.


Et puis, tout se gâta
pour de bon. Banalog se pencha en avant, d’un air légèrement conspirateur.


— Bien sûr Hulann,
vous vous rendez certainement compte que d’inconscient votre complexe est
devenu conscient à présent ?


— Je…


Mais Banalog lui fit
signe de se taire avec agacement, sans lui laisser le temps de réfuter
l’accusation.


— Si, Hulann, c’est
la vérité. Mais il y a autre chose que vous persistez à me cacher.


— Non, rien.


— Je vous en prie,
Hulann, reprit Banalog d’un ton peiné, tout cela est pour votre bien. Vous le
comprenez, non ?


— Oui, reconnut
Hulann à contrecœur.


— Bon, alors
racontez-moi tout.


— Je ne peux pas.


— Vous avez
honte ?


Hulann acquiesça ;
Banalog s’enfonça dans son fauteuil et resta silencieux un long moment. Les
machines continuaient à bourdonner et à sonder Hulann de leurs tentacules
invisibles. Le traumatologue tourna son regard vers la fenêtre à travers
laquelle il apercevait la neige tomber dans la grisaille crépusculaire. La
chute durait depuis une journée maintenant, légère et sporadique au début, mais
fournie et soutenue depuis midi. Il passa en revue les éléments mis au jour
jusque-là, les livrant à la rumination rigoureuse de son suresprit qui lui
fournit bientôt la bonne question à poser :


— Hulann, votre
problème actuel est-il lié à une découverte que vous auriez faite au cours de
vos fouilles ?


Les écrans témoins
indiquèrent aussitôt une réaction violente.


— Non, répondit
toutefois Hulann.


Banalog ignora la
réponse, mais prêta grande attention à la lecture de ses appareils.


— Qu’avez-vous
trouvé ? Parlez.


— Rien.


— Quel genre de
découverte peut donc bien vous sembler si importante que vous soyez prêt à
courir le risque d’un lavage de cerveau et d’une restructuration complète en
vous obstinant à la garder secrète.


Hulann était terrorisé.
D’un seul coup il voyait son univers s’effondrer, se désagréger et s’envoler en
poussière sur l’aile du vent glacé. Ils oblitéreraient son passé au moyen des
techniques de lavage complet, et les 287 premières années de son existence lui
seraient ainsi dérobées. Il n’aurait plus de passé à offrir à ses descendants,
que cette tare marquerait pendant une douzaine de générations.


Banalog leva soudain la
tête, ses doubles paupières remontées sous l’arête osseuse, l’air complètement
désemparé.


— Hulann !
auriez-vous découvert un humain dans vos ruines, un humain en vie ?


Il fit une pause puis
affirma cette fois, avec horreur :


— Mais oui, vous en
avez trouvé un !


La vision de Léo
débusqué et traîné hors des décombres calcinés traversa l’esprit de Hulann,
suivie de celle du visage terrorisé de l’enfant, puis de son petit corps
recroquevillé et ensanglanté sur le sol gelé, après l’exécution.


Hulann bondit de son
siège avec une agilité dont il ne se croyait plus capable, cette qualité étant
l’apanage des 200 premières années de la vie d’un naoli. Sans perdre de temps à
contourner la table il sauta par-dessus, écrasant les écrans témoins et
accrochant les manettes au passage. Banalog voulut crier mais Hulann renversa
son siège et entraîna le traumatologue au sol, se servant de son avant-bras
pour le bâillonner et arrêter dans sa gorge l’appel au secours. Bien que de
cent ans son aîné, Banalog essaya de se dégager et y réussit presque ;
mais d’un vigoureux crochet Hulann l’assomma et sa tête alla heurter violemment
le sol. Les doubles paupières se fermèrent lentement sur les grands yeux verts.
Par mesure de précaution Hulann frappa une seconde fois, mais Banalog était
déjà sans connaissance et le resterait assez longtemps pour lui permettre de
prendre des dispositions.


Prendre des
dispositions !


La pleine conscience de
la situation l’envahit brusquement, et il se sentit la tête vide et les jambes
molles comme s’il allait vomir le contenu de son second estomac, plus sensible,
remontant dans le premier où il réussit toutefois à le garder. Quelques
instants auparavant on le jugeait comme candidat au lavage de cerveau et à la
restructuration. Une terrible perspective. Mais à présent c’était bien
pire : il était devenu un traître. Il avait assommé Banalog pour éviter la
terrible sanction et pour sauver la vie d’un petit Terrien. Ils allaient
l’exécuter pour ce double crime.


Encore tout récemment il
avait estimé que le plus terrible des châtiments, pire que la mort pour
trahison, était de perdre son passé. Mais maintenant il avait changé d’avis. Au
moins, la restructuration de sa personnalité lui aurait permis d’offrir à sa
descendance le patrimoine de ses actes à venir ; mais en étant exécuté
pour trahison il ne leur léguerait que le fardeau de la honte pendant des
siècles !


Que faire, alors ?
Rien. Aucun moyen de sauver l’honneur du nom. Sa seule consolation était de ne
pas avoir encore de trop nombreux rejetons.


Il se redressa et réfléchit
sur la conduite à tenir. Le suicide lui sembla tout d’abord la seule issue
honorable, mais dans la mesure où même ce geste ne réhabiliterait pas le nom il
devenait gratuit. En fait, il ne lui restait plus que sa vie, et mieux valait
donc la conserver.


… Et la vie de Léo, oui,
aussi, car, tout compte fait, c’était pour le petit qu’il avait tout sacrifié
et l’abandonner maintenant aux mains des bourreaux frisait le mélodrame,
tournait à la farce.


Il fallait donc en
premier lieu neutraliser Banalog pour qu’il ne donnât pas l’alerte avant que le
gamin et lui-même fussent hors d’atteinte de la Seconde Division.


Il traîna le
traumatologue inconscient jusqu’au siège placé sous la cloche du détecteur,
puis il fouilla la pièce en quête de liens, mais en vain. Finalement il
décrocha les rideaux et les déchira en lanières qu’il alla mouiller au lavabo
avant de ligoter Banalog sur son siège, d’abord les pieds, puis les poignets.
Après quoi il lui enroula ces entraves improvisées autour des épaules et en
fixa solidement l’extrémité au siège. Et il répéta la même opération pour la
poitrine et le bassin, faisant passer les liens sous le fauteuil.


— Ça me paraît tout
à fait suffisant, dit alors Banalog.


Hulann sursauta,
abasourdi.


— Il faudrait être
un spécialiste de l’évasion pour s’en sortir, reprit Banalog.


Hulann tira ses lèvres
sur ses dents en signe de honte.


— Inutile, vous
faites ce qui vous semble juste, lui dit encore le traumatologue. Vous êtes un
malade, et ce n’est pas votre faute.


Hulann se dirigeait vers
la porte quand l’autre le rappela :


— Attendez, vous
avez oublié deux points essentiels : d’abord une injection de drogues
douces pour brouiller ma connexion avec le Phaseur, et deuxièmement, un
bâillon.


Comme un automate Hulann
fit demi-tour, trouva la drogue dans le tiroir du milieu, remplit une seringue
d’une dose forte et injecta le liquide dans une veine du cou de sa victime.
Après quoi il le bâillonna. Toute cette affaire était grotesque, songeait-il
pendant ce temps. Pourquoi Banalog se montrait-il coopératif ? Pour un
peu, Hulann aurait bien enlevé le bâillon à son aîné afin de lui poser la
question ; mais il n’avait pas de temps à perdre. Il était devenu un
fugitif et devait agir vite.



III


 


La rue où avaient lieu
les fouilles était déserte en cette fin de journée couleur de grisaille. À
cause de la tempête on avait recouvert de bâches marron le matériel trop lourd
pour être emporté. L’épaisse couche de neige adoucissait les contours
déchiquetés des ruines, s’infiltrant dans les fissures qu’elle bouchait et
encapuchonnant les arêtes et les aspérités. Hormis les gémissements lugubres du
vent et le crissement humide des flocons tourbillonnant tels des grains de
sable, un silence sépulcral ensevelissait toute chose.


Hulann avançait le long
de l’avenue enneigée aussi discrètement que le lui permettait sa vaste
silhouette sombre au milieu de toute cette blancheur. Il retrouva l’immeuble où
se cachait Léo, descendit au sous-sol et alluma les lampes, puis se faufila par
la crevasse dans le mur de gravats.


Le petit Terrien
dormait, emmitouflé dans ses couvertures et Hulann n’apercevait que ses yeux
aux paupières closes et un coin de son front.


— Léo, fit-il
doucement.


Le petit ne bougea pas.
Voilà le moment, songea le naoli. Il est encore temps. Je ne l’ai pas réveillé
et il ne sait pas que nous devons partir. Je peux faire demi-tour avant qu’il
ne soit trop tard.


Mais il était déjà trop
tard, et il le savait très bien.


Dès l’instant où il
avait assommé l’un de ses congénères pour protéger un Terrien, il était devenu
un proscrit.


En outre, ses visions le
hantaient encore : Léo expulsé de son refuge, terrorisé, exécuté,
ensanglantant le sol blanc de neige ; et aussi, le rat suspendu au-dessus
de lui, prêt à se laisser tomber et à le déchiqueter à coups de griffes et de
dents de mutant. C’était le petit qui l’avait averti du danger.


Hulann vint
s’agenouiller près de l’enfant et répéta doucement :


— Léo …


Le gamin remua
légèrement, puis se redressa soudain comme mû par un ressort, les yeux grands
ouverts, la main serrant fermement un couteau que Hulann n’avait même pas
remarqué, la lame pointée vers lui. En reconnaissant le naoli Léo se détendit,
lâcha son arme et cacha de nouveau frileusement ses mains glacées sous ses
couvertures de fortune.


— Il faut partir, Léo.


— Partir ?


— Oui, lève-toi.


— Tu me livres,
alors ?


— Non, mais ils ont
tout découvert et ils savent que je te protège. Nous devons nous sauver.


— Je suis navré,
Hulann.


— Ce n’est pas
grave, mais dépêchons-nous.


Le petit se leva,
laissant retomber pêle-mêle le tas de vestes, de robes, de pantalons, de
chemises et de lainages dont il avait fait sa tente. Hulann en ramassa
quelques-uns qui lui semblaient convenir à peu près à la taille de Léo, et lui
conseilla de les enfiler par-dessus les siens car ils seraient sans doute
obligés de se passer d’abri au moins pendant les premières heures de leur
fuite.


— Et où
va-t-on ? demanda le gamin.


— Loin de la ville.


— Mais il ne reste
plus rien.


— On trouvera bien
quelque chose.


— Quoi, par
exemple ?


— Tu poses trop de
questions, et ce n’est pas le moment. Allons, dépêche-toi.


Ils refirent le chemin
en sens inverse jusqu’à la première cave, et Hulann éteignit la guirlande de
lampes au passage. Puis ils gravirent les marches et traversèrent le
rez-de-chaussée silencieux jusqu’au porche désert dans lequel s’engouffraient
les tourbillons de neige. Léo, tout recroquevillé de froid, resta légèrement en
arrière de son ami naoli qui s’engagea dans la rue, enfonçant ses grands pieds
écailleux dans la blancheur moelleuse. Après avoir prudemment regardé dans les
deux sens et prêté l’oreille avec attention au moindre bruit, il fit signe au
petit de le suivre.


Ils remontèrent l’avenue
en longeant de leur mieux les quelques murs encore debout et en guettant
attentivement l’éventuelle présence de naoli dans les environs ; mais
seuls le vent, le chuintement de cette chute blanchâtre et cotonneuse et le
crissement de leurs pas les accompagnaient. Hulann avait presque complètement
abaissé l’écran protecteur de ses doubles paupières sur ses laids yeux verts,
mais il veillait constamment. Ils quittèrent l’avenue pour tourner sur la
gauche dans une petite rue étroite, tortueuse et mal pavée, mais moins
dangereuse, flanquée d’immeubles si élevés que la neige n’avait pu s’accumuler
sur plus d’une trentaine de centimètres entre eux. Malgré le peu de risque de
se faire repérer dans un endroit aussi retiré et désert, ils continuaient
pourtant à raser les murs avec prudence.


Hulann décida encore de
plusieurs changements de direction pour finir par arriver à l’entrée d’une rue
bloquée par les décombres d’un mur et l’imposante carcasse retournée d’un
véhicule de l’armée terrienne. Ils escaladèrent en hâte le tas de briques et de
ciment et se retrouvèrent tapis contre le flanc du char juste en dessous de la
tourelle d’un gros canon.


De l’autre côté
s’étendait la zone d’occupation des forces naoli sur un terrain dégagé, sans
plus aucun vestige de civilisation humaine.


— Pourquoi venir
dans ce coin puisqu’on est en fuite ? demanda Léo.


— On ne peut pas
aller loin sans vivres, et puis, même un naoli a besoin de se réchauffer par
moment et il faut récupérer des blocs chauffants, et des armes aussi. Autre
chose, je n’ai pas l’intention de marcher, si c’est possible.


— Tu as une
voiture ?


— Non, je n’en avais
pas besoin jusque-là. Mais je connais quelqu’un qui en a une et je compte la
lui emprunter.


Il s’agissait de Fiala.
Outre ses recherches personnelles, elle servait d’agent de liaison entre les
diverses équipes d’archéologues en poste à Boston. Une fois par jour elle
faisait le tour des secteurs de fouilles, transmettait les notes prises par les
chefs de groupe et ramassait les objets exhumés pour les redistribuer aux
équipes suivant la spécialité de chacune d’elles.


Hulann n’espérait pas
vraiment la persuader de lui prêter sa voiture, mais il n’avait pas le choix et
devait tenter sa chance.


— Attends-moi ici,
conseilla-t-il. Si je réussis à avoir la voiture je l’amènerai le plus près
possible de l’entrée de la rue, et quand j’ouvrirai la portière de ton côté tu
sauteras à l’intérieur, et vite…


Léo acquiesça.


Hulann se releva,
contourna le tank, redégringola de l’autre côté du monceau de décombres et
s’éloigna en direction du complexe naoli jusqu’à la tour où lui, Fiala et tous
ceux de leur équipe avaient pris leurs quartiers. Il était presque à la porte
de Fiala quand il comprit que son idée ne tiendrait pas l’eau et que si Banalog
s’était montré un peu trop compréhensif rien ne prouvait que Fiala en ferait
autant. S’il éveillait ses soupçons elle appellerait à l’aide par
l’intermédiaire du Centre-Phaseur avant qu’il ait le temps de l’en empêcher.


Il monta jusqu’à son
appartement personnel et passa à l’intendance une commande de vivres dont il
emplit une caisse, en espérant qu’aucun réparateur ne se trouvait à l’écoute
sur le circuit des cuisines car une énumération aussi importante de provisions
ne manquerait pas d’attirer l’attention. Il emballa également son bloc de
chauffage portatif et un revolver, en cas de rencontres avec des créatures
mutantes. Il ne voyait rien d’autre qui pût leur être utile.


Il prit une fiole dans
sa réserve de drogues douces et remplit une seringue, puis rangea les deux
doses restantes dans la caisse aux provisions dont il referma le couvercle. Le
carton sous un bras et la seringue cachée dans sa main droite, il descendit
chez Fiala qui lui ouvrit la porte au troisième coup de sonnette. Sa beauté
l’éblouit, comme toujours, éveillant en lui une poussée de désir qui provoquait
d’agréables contractions dans sa poche reproductrice… bien qu’il éprouvât de
vagues remords quant au but réel de sa visite.


— Hulann !


— Je peux
entrer ?


Elle jeta un regard
surpris au carton qu’il portait d’un bras, mais ne vit pas la seringue dans
l’autre main et s’effaça pour le laisser passer. À peine entré il fit
volte-face, lui enfonça brutalement l’aiguille dans la fesse et injecta le
liquide qui mit quelques secondes à se disperser dans son corps, mais dont
l’effet immédiat ralentissait déjà ses gestes et l’empêchait de se débattre.
Elle n’avait plus assez d’initiative pour appeler le Centre-Phaseur à l’aide,
du moins tant que la drogue inhibitrice faisait effet.


— Qu’est-ce qui te
prend ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse, le regard alourdi.


Le trocart sortait
encore de sa fesse et il le retira pour le poser sur sa mallette près du
bureau.


— Suis-moi, dit-il
simplement, en l’entraînant vers le sofa.


— Que me veux-tu
Hulann ?


— Les clés de ta
voiture, fit-il avec un regard autoritaire, où sont-elles ?


— Tu en as
besoin ? Pourquoi ? (Le débit était lent, englué.)


— Ça ne te regarde
pas, mais si tu refuses de me le dire je fouillerai ton appartement et sans y
mettre de formes. Je saccagerai tes dossiers.


— Dans le bureau,
le tiroir en haut à gauche.


Il alla les chercher,
mais au moment où il revenait vers Fiala il l’aperçut qui ouvrait la porte du
corridor. En trois bonds il fut sur elle, l’écarta brutalement de la porte
qu’il referma d’un coup de pied, tout en la plaquant contre lui pour étouffer
ses cris et en pinçant vigoureusement de sa main libre le large nez à quatre
naseaux pour lui couper la respiration. Une fois évanouie, il pourrait la
ligoter et la bâillonner comme Banalog. Mais en réalité Fiala feignait
seulement d’avoir perdu connaissance, et dès qu’il eut relâché son corps inerte
elle lui décocha un violent coup de genou dans l’estomac qui lui coupa la
respiration et le fit tituber en arrière, ses deux panses spasmées de douleur
et sa vision parsemée de taches de couleur. Il ramena instinctivement ses bras
contre son corps pour calmer sa souffrance, mais sans grand résultat.


Pendant ce temps Fiala
s’était redressée, chancelante sous l’effet croissant de l’injection, et se
dirigeait à nouveau vers la porte.


Refoulant son envie de
vomir il réussit à la plaquer aux jambes et à la tirer en arrière. Perdant
l’équilibre elle tomba lourdement sur lui, et chercha à le lacérer à coups de
griffes et de dents tandis qu’il tentait encore une fois de lui bloquer les
naseaux pour l’asphyxier. Mais elle agitait sans cesse la tête et réussit à le
mordre d’un coup de dent vicieux.


La pupille de ses yeux
s’était élargie sous l’effet de la drogue qui jouait en faveur de Hulann, mais
il ne pouvait se permettre d’attendre plus longtemps.


Elle suçait le sang de
la morsure à la main de Hulann et semblait s’en gargariser voluptueusement.
Puis elle se cabra avec encore beaucoup de force, manquant de le renverser.


Hulann devait agir vite,
et à regret il frappa brutalement du plat de la main la vaste poche
reproductrice de Fiala qui émit un horrible gargouillis et se plia en deux
comme lui tout à l’heure. Il répéta son geste, la paralysant complètement cette
fois. Puis il se releva. Elle ne risquait plus de chercher à se sauver et se
tordait de douleur sur le sol, en l’injuriant et en l’accusant dans un flot de
paroles incohérentes d’avoir « acheté » le commandant de la Seconde
Division pour obtenir ce poste qu’elle aurait dû occuper, elle, et qui allait
lui échoir maintenant de toute façon.


Il ne l’écoutait même
pas, suffisamment préoccupé par ses problèmes pour ne pas en ajouter d’autres.


Dix minutes plus tard il
l’avait ligotée sur une chaise et soigneusement bâillonnée. Elle ne se rendait
pas vraiment compte de ses agissements ni de ce qui se passait en général,
transportée à présent dans un « ailleurs » plus agréable, et
gloussant de plaisir devant des visions euphoriques.


Il sortit dans le
corridor, trouva le puits de descente, programma le rez-de-chaussée, et se
laissa tomber en chute libre jusqu’à ce que le mécanisme d’air puisé se
déclenche à un niveau étudié pour ralentir sa descente.


Il trouva le véhicule
garé derrière la tour au milieu des autres, ouvrit la porte, grimpa et mit le
contact. Les rotors dans la substructure se mirent à crachoter, à ronronner,
puis à prendre un régime régulier. Le véhicule décolla doucement du sol,
tanguant quelque peu dans les rafales de neige, et Hulann le dirigea à travers
la zone déblayée, repéra l’endroit où se trouvait le char renversé, accéléra,
vira et ralentit une fois à proximité des décombres. Il se pencha pour
manœuvrer l’ouverture automatique de la porte et vit Léo débouler, se prendre
les pieds dans un câble d’aluminium et s’étaler de tout son long ; mais il
se remit debout presque aussitôt et bondit dans le véhicule dont il claqua la
porte derrière lui.


Hulann savait que la
seule rue lui permettant de sortir de cette zone était bien dégagée ; mais
au moment où il virait pour s’y engager il aperçut un garde naoli courir sur le
sol couvert de neige du complexe, en agitant les bras et en criant. Il n’avait
pas encore établi le contact avec le Centre-Phaseur, sinon Hulann l’aurait su,
mais il allait le faire d’une seconde à l’autre. Il se planta entre la voiture
et la sortie de l’aire, continuant de gesticuler et d’interpeller Hulann, qui
accéléra. Les hélices se mirent à tourner plus vite, tandis que le garde naoli
comprenant son erreur se branchait sur le Centre-Phaseur pour lancer l’alerte
générale. Hulann mit le pied au plancher et fonça sur lui.


« Attention,
attention… »


Les premiers
mots de l’alarme résonnèrent dans le crâne de Hulann par le circuit du
Centre-Phaseur. Il continuait de foncer. Le garde tenta un bond de côté mais
une fraction de seconde trop tard, et l’avant du véhicule le heurta de plein
fouet l’envoyant rouler au sol où les lames d’acier lui passèrent dessus sans
que leur rotation s’en trouvât affectée. Hulann évita de regarder en arrière et
se concentra sur la rue devant lui. Il avait réussi à juguler le début de
l’alerte générale, et même si les siens découvraient rapidement le garde ils ne
pourraient savoir qui l’avait blessé. Blessé ? Tué, plutôt. Il avait tué
le garde, et une sorte d’hébétude paralysante l’envahit tout entier au fur et à
mesure qu’il prenait conscience de son acte. Lui qui n’avait jamais tué, jamais
menacé d’aucune arme un autre être intelligent… il était devenu un assassin.


Il
conduisait en état de transe à présent, incapable de s’arrêter, et seulement
concentré sur l’idée de fuite. Fuir les naoli qui allaient se lancer à sa
poursuite dès qu’ils auraient découvert Fiala et Banalog, mais fuir aussi le
cadavre du garde, et… son propre passé. Plus vite Hulann, plus vite encore. Le
gros insecte aux hélices rotatives filait dans l’obscurité.


Et à la lueur fugitive
des complexes naoli éclairés à travers la ville, Léo vit des larmes couler sur
l’épaisse peau écailleuse et grisâtre de Hulann, le naoli.


 


 


Banalog, toujours ligoté
dans son bureau, avait réussi à se tourner légèrement vers la fenêtre pour voir
tomber la neige.


« Si l’univers
forme réellement un système aussi équilibré que le résultat de nos recherches
semble le prouver, quel est le rôle d’une race dans cette structure,
songeait-il. Une race intelligente, l’une des onze officiellement reconnues.
Les naoli, ou les hommes par exemple. Et l’extermination de l’une d’elles risquait-elle
d’influer sur l’équilibre de l’ensemble ? Un peu ? Beaucoup ? Un
peu seulement. Nous avons trop tendance à nous considérer comme le nombril de
l’Univers. L’extinction d’une race ne doit pas peser lourd dans la balance.
Celle de l’humanité va-t-elle entraîner des changements irréversibles ? Et
ces contrecoups pouvaient-ils faire boule de neige et provoquer des
perturbations à plus grande échelle qui dans 100 000 ans, ou 100 000
siècles finiraient par anéantir la race naoli à son tour ? Dans un dernier
temps d’analyse prospective faut-il envisager que nous avons signé notre propre
condamnation ? Que nous avons simplement gagné du temps, un bref répit
ayant l’holocauste final ? »


Banalog aurait aimé
approfondir davantage le problème, mais l’effet anesthésiant de la drogue l’en
empêchait. La neige contre les vitres prenait maintenant à ses yeux une couleur
écarlate, et les flocons agglutinés dessinaient des visages.


Hulann…


Un petit
garçon humain…


C’était très
joli, et Banalog se laissa submerger par cette vision irréelle et fascinante…


 


 


Le Chasseur
dort… du sommeil de la Mort, privilège des naoli. Il ne sait pas encore que
l’heure d’agir va bientôt sonner. Et cette fois sa proie ne sera pas un Terrien
mais un homme-lézard. Une expérience unique, qu’il saura grandement apprécier.
Il porte en lui les germes de la destruction. Il a toujours rêvé de pouvoir
s’avancer au milieu de ses congénères, tenant haut son glaive de lumière en
orgueilleux justicier. Et il va en avoir l’occasion. Mais pour l’instant, il
dort…


 


 


Léo resta longtemps
silencieux, le regard fixé sur les essuie-glaces qui repoussaient les flocons
de neige dans les coins du pare-brise.


— Où
allons-nous ? finit-il par demander.


— Je te l’ai déjà
dit, loin de cette ville.


— Mais si on est
obligés de se planquer pendant dix ans, il vaudrait mieux avoir un point de
chute.


— Il n’y en a nulle
part.


— … et le
Refuge ? avança Léo après un moment de réflexion.


Hulann tourna vivement
la tête vers lui et faillit perdre le contrôle de l’engin qu’il ramena en hâte
sur la route. Puis il reprit le dialogue, mais en regardant droit devant lui.


— Personne ne sait
si ce lieu existe vraiment. C’est peut-être une légende, et même si les rares
humains que nous n’avons pu exterminer se sont réfugiés dans un sanctuaire de
ce genre, ses coordonnées restent secrètes.


— Le Refuge existe,
affirma cette fois Léo. J’en ai entendu parler pendant les derniers combats, et
on racontait même qu’on avait fait sortir de la ville des chefs et des
spécialistes hors pair pour les conduire au Refuge.


— Tu sais où il
est ?


— Pas vraiment.


— Qu’est-ce que ça
veut dire, au juste ?


Léo tassé dans le coin
près de la porte détourna la tête tout en s’amusant à suivre du doigt le bord
du trou conçu dans chaque siège pour laisser passer une queue de naoli vers
l’arrière.


— Eh bien,
reprit-il au bout d’un instant, je sais que c’est sur la côte… la côte ouest,
en bordure du Pacifique.


— C’est plutôt
vague.


— C’est mieux que
rien.


— Et comment
veux-tu explorer une pareille étendue pour trouver l’endroit exact,
dis-moi ? Et comment éviter aussi de se faire repérer par les forces naoli
en traversant tout le pays ?


Mais Léo ne semblait pas
désarmé devant des obstacles aussi insurmontables.


— On trouvera bien
un moyen. Tu es naoli, toi, et tu peux te débrouiller en bluffant au besoin,
non ?


— Pas si
simple !


— Écoute, c’est ça
ou alors on se planque dans le coin ici jusqu’à ce qu’ils nous trouvent… et ils
nous trouveront, c’est sûr.


— Oui, c’est sûr,
reconnut finalement Hulann.


— Alors ?


— Mais je ne serai
pas admis dans ce Refuge avec toi. Et alors qu’est-ce que je deviendrai
moi ? lança-t-il en songeant que le plus dur maintenant pour lui serait de
se retrouver seul. C’était un sentiment difficile à définir mais qu’il
ressentait très profondément à présent. Il craignait plus que tout d’être un
proscrit, un meurtrier, sans un seul ami, en terre étrangère, sur un monde
auquel il ne pouvait même pas espérer s’intégrer.


— Je leur
expliquerai, moi. Tu n’es pas comme les autres, Hulann. Je les obligerai à comprendre.


— Alors, dans ce
cas… commença Hulann encore hésitant.


— Je t’en prie,
Hulann. Je veux retrouver mes frères.


Hulan comprenait très
bien ce désir.


— D’accord, fit-il
soudain.


Ils se repérèrent sur
les balises indicatrices de la voie express pour se diriger vers l’ouest du
vaste continent américain. Ils ne rencontrèrent même pas une autre voiture et
bientôt, bercé par le silence et les douces vibrations musicales des hélices,
Léo s’endormit à nouveau.



IV


 


Tout en conduisant,
Hulann laissait son esprit vagabonder car cette avalanche de souvenirs semblait
être le seul moyen de juguler sa dépression actuelle. Il érigeait donc ce
monument cimenté par des événements de son passé ancien pour emmurer
temporairement ceux de son présent.


Sa première rencontre
avec un Terrien avait eu lieu sur le Tagasa, un vaisseau naoli de la
flotte privée du Comité central, à bord duquel il se trouvait invité par le
gouvernement comme auteur de romans d’anticipation historique. Le Tagasa
effectuait un voyage vers des planètes colonisées, aux confins du système
Nucio. La mine d’or que représentaient pour une série de romans d’aventures ces
colonies au passé fabuleux avait poussé Hulann à saisir la première occasion de
se rendre sur place afin de s’y documenter.


Le Tagasa faisait
escale sur Dala, une planète avec une forme de vie strictement végétale. Hulann
avait regagné sa cabine à la fin d’une journée d’exploration dans la jungle où
il avait pu observer les Respiratoires, plantes aux fleurs en forme de poumons,
chargées de rejeter du gaz carbonique pour entretenir ainsi un cycle de vie
vieux de plusieurs millénaires.


— Une civilisation
incroyablement ancienne, avait précisé son guide. Songez, en être à un tel
degré d’évolution dans la vie végétale !


— Il n’y a pas
d’animaux ?


— Pas le moindre.
On a trouvé quelques insectes, des sortes de petites mites qui vivent entre les
deux premières couches d’écorce des arbres à feuillage rouge.


— Ah bon ?


— Mais on se pose
des questions sur elles. Les gars du labo auraient observé des traces de
chlorophylle…


— Vous voulez dire…


— Oui, ce sont en
fait des végétaux qui ont l’apparence d’insectes, jusque dans leur mobilité et
se nourrissent d’autres plantes.


Le guide, un naoli déjà
âgé dont le goût pour les bijoux se remarquait à la pierre d’iris brute montée
en pendentif sur un collier de perles de bois, lui avait montré encore bien
d’autres merveilles comme les Fougères Accélérées, de ravissantes petites
choses vertes, fragiles, mousseuses, frémissant au plus léger souffle d’air,
qui tapissaient le sol de la forêt. En l’espace de quelques instants
d’observation elles avaient grandi, sorti de nouvelles pousses et étalé leur
feuillage arachnéen, pour prendre peu après une coloration brunâtre, noirâtre,
se faner en essaimant des spores et disparaître. Sur ce sol que ne venait
enrichir aucun excrément animal, la végétation avait institué sa propre
production et le recyclage des déchets pour assurer sa survie. Et cette forme
de vie aussi luxuriante — Hulann n’avait jamais vu nulle part ailleurs pareille
prolifération et diversité végétale — exigeait beaucoup d’engrais. Il
semblait donc tout à fait naturel que les Fougères Accélérées réussissent à
boucler un cycle complet en quatorze minutes, de la germination à la mort, avec
éjaculation des spores du cycle suivant. Sur Dala, à la fin de chaque été une
couche de 1,30 m de matière organique compacte et noirâtre tapissait le sol de
la jungle. Au printemps suivant cette épaisse carpette s’était décomposée,
désintégrée, laissant place nette aux Fougères Accélérées de la nouvelle
saison.


— Aucun animal, pas
un seul, vraiment ? avait insisté Hulann toujours incrédule face à
l’étonnante organisation de cette société primitive.


— Plus maintenant
en tout cas, répliqua le guide avec un petit rire.


— Pardon ?


— Plus maintenant,
mais il y en a eu.


— Comment le
savez-vous ?


— On a trouvé des
fossiles, fit-il en tripotant son pendentif. Des milliers de fossiles, mais
apparemment pas ceux de créatures intelligentes ; des bêtes primitives, un
genre de petits dinosaures.


— Et que sont-ils
devenus ? avait demandé Hulann fasciné.


— Les plantes…,
avait répliqué le vieux naoli avec un geste large vers la jungle. Les plantes
les ont exterminés. Elles proliféraient et poussaient plus vite, alors que la
faune avait une croissance lente. En outre, les premières plantes ambulatoires
étaient carnivores.


Un frisson d’horreur
parcourut Hulann. La forêt lui semblait soudain l’emprisonner, et le sous-bois
agréable et verdoyant s’était transformé en une entité maléfique animée d’un
but précis.


Il avait eu envie de se
replier vers leur navette, mais s’était repris en se morigénant pour ses
angoisses futiles.


— Et maintenant la
végétation est soumise à un règne animal… le nôtre, en l’occurrence.


— Je n’en jurerai
pas, avait répondu le vieillard en tripotant sa pierre verte et noire à
laquelle la chaleur de sa main noueuse semblait conférer vie, et dont l’iris
s’élargissait et s’étrécissait en fonction de la température.


— Que voulez-vous
dire ?


— Les plantes
cherchent à s’adapter à nous pour… nous exterminer.


— Vous formulez les
mêmes craintes superstitieuses que moi-même il y a un instant, avait dit Hulann
mal à l’aise.


— Il ne s’agit pas
de superstition. Il y a quelques années sont apparues les premières Lianes à
Béton.


— Elles…


— Eh oui, elles
mangent du béton. Un mur du bâtiment administratif central s’est écroulé, tuant
une centaine d’occupants, et le toit s’est effondré peu après. On a trouvé des
tentacules verts pas plus gros que le bout de votre queue, incrustés dans tout
le mur. Les lianes étaient parties de l’orée de la jungle, avaient rampé en
sous-sol jusqu’aux fondations et puis, elles avaient grimpé le long du mur et
l’avaient en quelque sorte vidé de sa substantifique moelle. Après d’autres
incidents de ce genre, nous avons décidé d’utiliser du plastique et ses dérivés
pour nos constructions. Mais j’imagine que nous verrons sous peu apparaître des
Lianes à Plastique, avait-il conclu avec un petit rire cassé. La jungle aura eu
le temps de se préparer.


Hulann était retourné à
bord du Tagasa, ayant déjà en tête un roman de spéculative fiction
se passant sur Dala lorsque la flore en serait à s’attaquer victorieusement aux
colonisateurs naoli. Le roman avait par la suite connu un succès critique et
financier important. Vingt et un millions de cassettes vendues. Et quarante-six
ans après sa publication, la flore de Dala avait déclenché une offensive contre
ses occupants… couronnée de succès !


Il était en train de
confier à son enregistreur les souvenirs de cette journée sur Dala avec le
guide, lorsqu’une ordonnance était venue lui apporter un message confidentiel
du commandant, que ce dernier ne désirait pas lui transmettre par le
Centre-Phaseur. Il demandait simplement à Hulann de le rejoindre dans sa cabine
où il recevait quelques membres de la race des Terriens venus sur Dala pour
discuter de certains contrats commerciaux.


N’ayant rencontré
jusque-là que sept des onze races connues (car certaines sont assez
hermétiques) et jamais vu un humain, Hulann mourait d’envie de combler cette lacune.
En outre, les hommes étaient la grande nouveauté, n’ayant fait leur apparition
dans la société galactique qu’une vingtaine d’années auparavant.


Il s’était précipité
tout excité chez le commandant, incapable de contrôler la dilatation de sa
première paire de naseaux ni le léger frémissement de ses paupières internes.
Mais au bout du compte il avait été très déçu, et encore plus effrayé.


Les hommes lui étaient
apparus comme de froids calculateurs qui n’avaient pas de temps à perdre. Bien
sûr, ils avaient appris quelques phrases de politesse en naoli de cuisine
qu’ils accompagnaient de grandes gesticulations, pour bien montrer qu’ils
souhaitaient la coopération ; mais là s’arrêtaient leurs efforts. Ils
ramenaient systématiquement la conversation aux affaires à traiter, si par
hasard elle s’en écartait quelques secondes. Ils souriaient parfois, ne riaient
jamais, et c’est peut-être ce trait qui, en dernière analyse, les rendait si
inquiétants. Et quand par hasard ils affichaient un large sourire, on se demandait
ce qu’il dissimulait…


Tout d’abord ces
problèmes avaient semblé naturels. Toutes les autres races en avaient également
présenté au début des relations. Il avait bien fallu cinquante ans pour briser
les barrières culturelles avant de réussir des échanges valables et des
rapports quotidiens normaux.


Cinquante années !
Les hommes pendant ce temps avaient poussé plus avant leur exploration de la
galaxie et fondé des colonies sur des mondes encore vierges (seuls les naoli,
les glimm, les sardonia et les jacksters se disputaient les planètes à oxygène
et azote, tandis que les autres les considéraient comme des lieux peu cléments
et même hostiles). La vitesse d’expansion des hommes sur les nombreux mondes
habités était relativement lente, mais ils prétendaient avoir des méthodes
d’implantation toutes personnelles et, en d’autres termes moins élégants,
souhaitaient qu’on ne mît point le nez dans leurs affaires.


Cinquante années
passèrent encore, et les hommes que les naoli et toutes les autres races
rencontraient étaient toujours aussi froids, inaccessibles et hostiles. Au bout
de ce demi-siècle des conflits avaient surgi entre naoli et humains à propos de
routes commerciales, d’escales et de revendications planétaires, ainsi qu’une
foule de détails mineurs. Sur aucun de ces points les deux races n’étaient
arrivées à un accord quelconque. Les hommes commencèrent à régler certains de
ces litiges par la force, méthode évidemment plus expéditive mais parfaitement
illégale aux yeux des naoli.


Et la guerre avait éclaté…


Point n’était besoin de
convaincre Hulann de la nécessité absolue de ce conflit pour la survie des
naoli : le souvenir de ces hommes à bord du Tagasa l’avait
poursuivi, ces étranges créatures poilues, à la peau sans écailles, au regard
indéchiffrable, et dont l’expression distante et grave cachait en fait un
esprit tortueux et malfaisant.


Il y avait longtemps de
cela… si longtemps…


Mais il fallait penser à
Ici et Maintenant, non plus à Ailleurs et Hier. Léo dormait à côté de lui, dans
la position fœtale. Comment ce petit d’homme pouvait-il être aussi
différent ? Pourquoi cette facilité de communication avec lui ?
C’était, à la connaissance de Hulann du moins, le seul cas de relation réussie
entre un naoli et un homme en cent quatre-vingts ans ; à l’encontre de
tout ce que l’on savait du comportement humain. Et pourtant, c’était une
réalité.


Il arrêta un instant le
flot de ses pensées qui le ramenait automatiquement vers les événements de ces
deux derniers jours, ce qu’il voulait éviter à tout prix.


Il battit plusieurs fois
de ses doubles paupières et étudia avec attention la route et le paysage à
travers la vitre humide. Il neigeait encore plus fort qu’à leur départ de
Boston. De longues et épaisses murailles de neige s’élevaient tout autour du
véhicule qui les fendait, et dont les soufflantes déclenchaient un véritable
enfer blanc sur leur passage. Les bornes en bordure de route étaient à demi
ensevelies, et parfois seul leur capuchon orange phosphorescent émergeait
encore. Les panneaux indicateurs suspendus avaient accroché les flocons au
passage et devenaient difficiles à déchiffrer.


Si la tempête
s’intensifiait et si des congères envahissaient progressivement la route, le
véhicule s’enneigerait. Une navette pouvait affronter une couche de neige
suffisamment mince pour être balayée, offrant ainsi au courant d’air de
sustentation une chaussée dégagée. Mais des congères compactes formant un
terrain accidenté, menaient droit à la catastrophe.


Près de Warren dans la
province de Pennsylvanie, alors qu’ils filaient à 300 kilomètres-heure vers
l’Ohio, la catastrophe cessa d’être latente pour se produire.


Hulann, les yeux rivés
sur la route, s’efforçait d’y voir malgré la tempête et s’absorbait totalement
dans sa conduite difficile plutôt que dans des pensées qu’il préférait chasser.
Cet excès d’attention leur sauva la vie. S’il avait été un tant soit peu
distrait, il n’aurait pas remarqué la lueur du cratère. Il aperçut une vague
luminosité verdâtre à travers les rafales de neige, puis une gerbe de flammes
émeraude dans une déchirure du rideau de blancheur.


Il freina brutalement et
se battit avec le volant pour empêcher les soufflantes inclinées de les
déporter vers le garde-fou et les champs au-delà. Les pales gémirent et
grincèrent avec une résonance métallique, tandis que la navette cahotait et
amorçait un tête-à-queue. Ils repartaient vers la coulée de feu vert mais en
marche arrière à présent. Puis le véhicule boucla son cercle et ils se
retrouvèrent le nez dans leur direction initiale, tandis que Hulann reprenait
le contrôle. L’indicateur de vitesse indiquait 80 kilomètres. Le rebord du
cratère n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, et il distinguait déjà
l’énorme gouffre noir et les explosions des gerbes d’énergie lumineuse à sa
surface. Il appuya sur le frein avec une fureur désespérée, et le moteur finit
par caler, tandis que les hélices s’arrêtaient avec force grincements. Hulann
se raidit, prêt à l’impact. La jupe en caoutchouc de la navette laboura le sol
(ils n’avaient plus de coussin d’air sustentateur à présent) et le véhicule se
cabra, rebondit et atterrit à nouveau brutalement, projetant Hulann vers
l’avant, la respiration coupée par le choc de sa poitrine contre le tableau de
bord.


Et le véhicule se mit à
déraper. Il y eut une secousse violente au moment où la jupe de caoutchouc
libérée se détacha et s’envola comme un long serpentin pour retomber derrière,
tandis que le métal dénudé rabotait la route en faisant jaillir des étincelles
jaunes et bleues.


La navette donna de la
bande, se redressa, glissa un moment en crabe et finalement s’arrêta.


Hulann, la tête appuyée
sur le volant, respirait profondément pour emplir ses vastes poumons ; et
cet air eût-il été le plus vicié et le plus corrosif de la galaxie qu’il s’en
serait délecté tout autant, car s’ils avaient dérapé sur quelques mètres encore
Hulann n’aurait plus jamais respiré.


Vu d’aussi près, le
rebord du cratère émettait une inquiétante lueur émeraude.


— On a eu
chaud ! fit Léo pelotonné dans son coin près de la porte arrière.


— Plus que tu ne le
crois ! répliqua Hulann en se redressant.


Le petit se pencha pour
jeter un coup d’œil par la vitre à l’immensité béante du cratère et sa
luminescence verte.


— Qu’est-ce que
c’est ? demanda-t-il.


— Viens, je vais
t’expliquer.


Ils sortirent du
véhicule en s’arcboutant pour résister à la tempête dans l’aube qui se levait,
et Léo suivit son compagnon jusqu’au rebord d’où il plongea son regard dans le
vide béant.


— Qu’est-ce qui a
fait ça, une bombe ?


— Un de nos engins,
mais ce n’est pas exactement ce que vous appelez une bombe.


Léo fit un pas vers le
bord et rejeta en arrière ses longs cheveux blonds tout en inclinant la tête de
côté.


— Qu’est-ce que
j’entends donc ?


On distinguait un léger
sifflement continu et, par moment, un grondement sourd comme les premières
manifestations du réveil d’un volcan.


— C’est normal.
Essaie de comprendre : il ne s’agit pas d’une bombe, pas au sens où les
humains l’entendent du moins. Au début de la guerre un vaste complexe
d’usines-robots s’étendait en bordure de vos Grands Lacs et fabriquait
d’énormes quantités de matériaux indispensables à l’entretien d’un conflit
galactique. Le minerai utilisé n’était pas seulement extrait de votre sol mais
amené des stations lunaires et de la ceinture d’astéroïdes de votre système
solaire. Un complexe gigantesque, et le seul moyen pour nous de le balayer
était de déverser dessus des « cartouches à conversion ».


— Je ne comprends
pas, on n’a jamais su que les centres de fabrication de la région des Lacs
avaient été touchés.


— Cela s’est passé
il y a sept ans. Le coup de grâce sans lequel vous auriez continué à nous tenir
tête pendant encore très longtemps.


— Tu as bien dit
des « cartouches à conversion » ?


Les flammèches vertes
qui balayaient constamment l’étendue du cratère couraient le long de ses
flancs, zigzaguaient dans le vide en explosant par moment comme des bulles de
gaz enflammé, s’augmentaient à présent de quelques lueurs violettes.


— Les
« cartouches à conversion », commença Hulann, renferment l’un des
types de bactéries les plus virulents de l’Univers exploré. Ces bactéries
peuvent s’attaquer à de la matière pour la convertir en énergie. On a fait des
cultures de plusieurs souches en labo, dont certaines s’attaquent seulement à
l’azote en combinaison, d’autres au fer, ou encore au calcium ou au plomb,
bref, à tous les éléments existants.


— Et ce sifflement…


— C’est l’instant
de la conversion. Les différentes souches renfermées dans les cartouches
larguées jadis ici s’attaquent seulement aux composants de vos principaux
matériaux de construction et à l’échantillon moyen des éléments de la couche
arable dans cette région. Les bactéries transforment tout sur leur passage en
une forme d’énergie à dégagement lent, et cela jusqu’à ce qu’elles rencontrent
une strate minérale qu’elles ne sont pas habilitées à digérer, ou une nappe
d’eau, ou tout autre barrière non consommable.


— Et la lumière
verte est le seul effet visible ? s’informa Léo en reculant d’un pas avec
l’impression que le rebord s’était soudain rapproché.


— Non, le seul
visible par vous ; mais au-delà de votre plage de réception auditive, et
même de la nôtre déjà plus étendue, il existe un grand dégagement d’énergie
sonore. Il y a également une énorme quantité d’énergie absorbée par les
bactéries, nécessaire à leur travail de conversion et à leur cadence de
reproduction telle que l’ont fixée nos chercheurs.


— Et ça va
continuer jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien ?


— Non, car nous ne
souhaitons pas détruire une planète. D’ici quelques jours une équipe de naoli spécialisés
doit venir sur les lieux pour entreprendre l’opération antibactéries, arrêter
l’expansion du cratère et détruire les germes.


— Mais l’air les
portera ailleurs ?


— Nous avons
conduit nos recherches pour éviter ce genre de catastrophe. Les bactéries ont
été sélectionnées pour se fixer solidement comme des parasites sur les
molécules élémentaires dont elles doivent assurer la destruction. Il faudrait
donc que le vent emporte toute la chaîne d’éléments ferreux d’une région, par
exemple, pour disséminer en même temps les bactéries parasites. En outre, si
une bactérie ne réussit pas à trouver en quelques secondes la substance qui est
l’objet de son tropisme, elle meurt. On a prévu ainsi diverses soupapes de
sécurité.


— Et pourquoi ne
pas avoir utilisé des bombes nucléaires pour raser ce complexe ?


— Les missiles de
ce genre ne peuvent pas endommager des structures souterraines bien protégées,
mais les bactéries, si, en dissolvant la terre qui les recouvre et en
convertissant ensuite les matériaux de construction de ces installations.


Ils restèrent au bord du
cratère un moment, le regard perdu dans le scintillement émeraude des
flammèches, frôlés par des souffles d’air chaud qui faisaient fondre la neige
sur le pourtour. En prêtant l’oreille ils entendaient le sifflement de
l’énergie de conversion qui se dégageait.


— Nous n’avions
vraiment aucune chance de vous battre, finit par dire Léo.


— Non, reconnut
Hulann, et ils retournèrent tous deux à la navette.


— Tu crois qu’elle
est encore en état de décoller ? demanda Léo.


Hulann se pencha pour
examiner le fond de l’engin. Il ne restait pratiquement rien de la grosse jupe
de caoutchouc protégeant les coussins d’air, et la carcasse de métal était
tordue et déchiquetée mais pas au point d’entraver les hélices dans la
substructure… si elles existaient encore. Il jeta un regard sur la route
derrière eux, mais ne remarqua aucun objet sombre et volumineux ressemblant à
des axes ou à des rotors.


— Essayons
toujours.


Le moteur tourna en
crachotant un peu et le véhicule décolla légèrement au-dessus de la chaussée,
malgré une vibration continue dans la carcasse.


— Tu vois, ça
tourne. Bon, et où allons-nous comme ça ? La route est sans issue à partir
d’ici.


— On va passer
par-dessus le terre-plein central et repartir dans l’autre sens jusqu’à la
prochaine sortie, et là, on prendra des routes secondaires qui nous ramèneront
dans le coin. Quand on aura bien dépassé la zone du cratère on pourra revenir
sur l’autoroute et continuer sur sa surface plus praticable.


Hulann fit traverser le
terre-plein à la navette, l’orienta dans le sens inverse et démarra en
direction de la première sortie qui leur permettrait de remettre le cap sur
l’ouest.


 


Le Chasseur
sera bientôt tiré de son sommeil.


Le Chasseur
se lèvera dans toute sa gloire et revêtira la tenue symbole de sa puissance.


Le Chasseur
se mettra en chasse.


Jusque-là,
il a toujours été victorieux.


Le Chasseur
est né pour chasser, et sa proie pour être abattue selon son bon plaisir.


 


 


Ils allaient
moins vite sur les routes secondaires, ne disposant plus de la chaussée lisse
et plate. Les routes construites à l’origine pour les véhicules à roues
offraient trop d’accidents et de virages pour la navette sur coussins d’air. En
outre, ils traversaient la région montagneuse à la frontière de la
Pennsylvanie, où le mauvais temps sévissait encore plus durement.


La tempête
faisait rage, cinglant le véhicule déjà fort éprouvé, et bientôt les vibrations
de la machine blessée s’amplifièrent au point de faire exploser l’un des deux
hublots à l’arrière. Le verre brisé et aspiré vers l’intérieur s’éparpilla dans
la cabine de pilotage, et un éclat vint lacérer la joue de Léo alors que
d’autres s’enfonçaient dans la peau coriace de Hulann sans toutefois l’entamer
jusqu’au sang ni le faire souffrir.


Hulann réduisit la
vitesse de rotation des hélices pour coller davantage à la route et éviter les
courants plus violents, quelques mètres au-dessus. Mais les moindres dos-d’âne
constituaient d’inquiétants obstacles qu’il s’efforçait de contourner de son
mieux, ou de franchir comme une haie, en accélérant, pour éviter d’endommager
les hélices.


La neige représentait
également un sérieux handicap. Il y en avait bien 18 centimètres à présent et
la régularité de sa chute n’en laissait pas prévoir la fin. Le vent qui
gémissait par le hublot cassé et absorbait toute la chaleur de la cabine
pelletait les flocons blancs à l’intérieur de la moindre crevasse, du plus
petit creux, l’entassait contre chaque renflement dans le bitume, couche après
couche, jusqu’à édifier çà et là des petites murettes solides qui entravaient
le déplacement du véhicule sur coussins d’air. La neige molle s’envolait dans
le souffle des hélices, mais les congères accumulées par la tornade résistaient
et gênaient dangereusement le pilotage de Hulann.


— Elle peut
atteindre quelle épaisseur dans cette région ? demanda-t-il à Léo au
moment où ils s’engageaient sur une route à flanc de montagne, faute de tunnel
(une lacune de la technologie humaine fort regrettable en pareil lieu,
songeait-il).


— Une trentaine de
centimètres le plus souvent, mais parfois le double.


— Le double !


— Comme je te le
dis.


— Mais c’est
impossible !


— Il n’y a pas de
neige chez vous ?


— Pas autant.


— Tu n’as encore
rien vu, lança le petit avec un sourire.


La tornade ne diminuait
pas, bien au contraire, et soufflait avec rage, obligeant la navette à ralentir
progressivement jusqu’à la limite inférieure impossible à dépasser. C’était
terriblement frustrant de penser qu’on allait à tout moment lancer des troupes
à leur poursuite, et d’être obligé de se traîner comme des limaces. Bien sûr
leurs poursuivants devraient affronter les mêmes obstacles, et c’était la seule
consolation de Hulann… bientôt réduite en poussière car il songea soudain aux
Chasseurs.


Allait-on confier leur
capture à un Chasseur ? C’était probable, même si pareille initiative
devait créer un précédent puisque Hulann était un naoli. Et le Chasseur, lui,
attendrait la fin de l’ouragan et les poursuivrait alors en hélicoptère.


Ils négocièrent un
virage près du sommet de la montagne… et se trouvèrent face à un mur de neige
compacte, de 1,30 m environ, barrant la route depuis le talus sur leur droite
jusqu’au précipice à gauche. Hulann freina à fond mais trop tard, et la navette
heurta l’obstacle à 10 km/heure, s’enneigeant à moitié dans cette masse blanche
et lisse.


— On s’est
plantés ! fut la seule remarque de Léo.


— Et il n’y a pas
d’outils pour creuser. Je vais essayer de manœuvrer.


Léo s’arcbouta, les
pieds contre le tableau de bord, le dos collé au siège, provoquant le rire de
Hulann.


— Prêt, paré, dit
encore Léo.


Hulann fit tournoyer les
hélices et inversa les réacteurs. La navette protesta par une violente
secousse, mais ne bougea pas. Il accéléra progressivement, jusqu’à avoir le
pied au plancher. Les lames fouillèrent la neige qui les bloquait, mais ne
réussirent qu’à s’y loger encore plus profondément.


Hulann lâcha doucement
la pédale et lorsque les hélices se remirent à vibrer légèrement, il appuya de
toutes ses forces. Le véhicule fit un bond en arrière, puis à nouveau du
surplace. Hulann recommença la manœuvre et l’engin se dégagea brutalement pour
glisser en crabe vers le garde-fou et le dangereux précipice. Hulann relâcha la
pédale avec trop de précipitation et le moteur se tut dans un dernier
soubresaut. Hulann avait perdu le contrôle de sa navette qui alla heurter le
parapet, et capota. Retenue quelques instants par une saillie rocheuse, elle
oscilla puis plongea dans le vide. Il y eut une explosion de verre, et ils
commencèrent leur longue culbute…



V


 


Cent cinq minutes avant
l’aube de cette journée.


Dans la ville jadis
appelée Atlanta par les hommes – du temps où ceux-ci s’attachaient encore
aux noms –, l’une des rares métropoles que les Terriens n’avaient pas
détruite avec rage dans leur agonie, Sara Laramie se faufilait au milieu du
bric-à-brac des moules et des pièces de fonte d’un ancien chantier en se
dissimulant de son mieux derrière les machines. Le Chasseur Relemar était à sa
poursuite depuis déjà plusieurs jours. Elle ignorait bien sûr que pour ceux de
sa race il était un Chasseur et qu’il avait pour nom Relemar, mais elle savait
en tout cas qu’il ne ressemblait pas aux autres naoli.


Un peu plus tôt, tapie
sur le toit d’un grand magasin abandonné, elle l’avait observé tandis qu’il
explorait la rue en contrebas, tel une ombre furtive et silencieuse. Elle
l’avait même perdu de vue à un moment, alors que les planques étaient
pratiquement inexistantes dans cette grande avenue dégagée, et elle avait été
soulagée de ne pas être obligée de fuir devant lui car en suivant son manège
elle comprenait maintenant pourquoi elle n’avait pas réussi à le semer
jusque-là. Ce n’était pas un naoli. Enfin… pas un naoli ordinaire. Il y avait
autre chose en lui… bref, une espèce particulière de naoli.


Pendant qu’elle le
guettait il s’était brusquement retourné et avait balayé les toits du regard
sur toute la longueur de la rue, comme averti par un sixième sens. Elle s’était
aplatie derrière le parapet du toit en terrasse, réprimant avec peine un long
cri de terreur qui montait de sa poitrine.


Le temps avait passé…


Elle s’était hasardée à
jeter un coup d’œil dans la rue en contrebas : Relemar le Chasseur, de la
4e Division des forces d’occupation, était toujours là, dans sa tenue
sombre (le premier naoli qu’elle voyait avec des vêtements), occupé à guetter,
à l’affût du moindre bruit, et soumettant les bâtiments obscurs à une sorte de
radioscopie mentale pour y détecter la présence de sa proie.


Puis il avait pris une
décision et s’était dirigé vers le magasin…


… Ce cri de terreur,
toujours refoulé et qui ne demandait qu’à sortir…


Et au dernier moment il
avait changé de direction et était entré dans l’immeuble voisin.


Elle avait respiré
bruyamment, ravalant son cri, puis, sans perdre une seconde, était redescendue,
avait traversé en hâte le magasin et filé dans la rue pour disparaître avant
qu’il fût de retour.


Et maintenant, dans
cette ancienne fonderie, elle se glissait entre les énormes carcasses inutiles
pour atteindre le gros réservoir vide dont elle avait fait un logis de fortune.
Après avoir écarté le couvercle du trou de visite avec d’infinies
précautions – il grinçait un peu, et le Chasseur Relemar avait l’ouïe
fine – elle pénétra à l’intérieur et posa son sac de toile plein de
provisions sur le plancher métallique. Elle avait découvert en ville une petite
épicerie spécialisée dans la vente de produits alimentaires empaquetés !
Un curieux anachronisme. Ce genre de nourriture inhabituelle ne la séduisait
pas particulièrement, mais depuis la destruction des centrales de la ville les
roboserveurs ne fonctionnaient plus.


Du fond de ce logement
improvisé d’une seule pièce lui parvint tout à coup un léger grattement. Des
rats, sans doute. Ils avaient dû se faufiler par la plaque d’entrée, sans
serrure évidemment, qui aurait normalement été scellée une fois le réservoir
achevé. Ces rongeurs n’inquiétaient plus Sara Laramie comme jadis. Encore un an
plus tôt elle se serait enfuie en hurlant, mais depuis elle avait appris à les
combattre et à esquiver leurs attaques vicieuses. Oh, bien sûr, pas la race des
rats mutants, seulement les petits rongeurs que la terre avait engraissés de
tout temps.


Elle se baissa et
chercha à tâtons la lampe torche près du trou d’entrée. Le réservoir s’éclaira
d’une lueur ambrée et Sara se retourna pour débusquer le rat, mais un cri
étranglé lui échappa et elle lâcha la lampe qui tomba sur le sol sans se
casser, continuant de projeter des ombres dansantes sur la paroi métallique.


— Bonsoir, dit
poliment le Chasseur Relemar en s’avançant vers elle depuis le fond de l’abri.


Il souriait… Du moins,
il essayait.


Cette fois, elle ne
réprima pas son hurlement de terreur.


 


 


Quatre-vingt-quatorze
minutes avant l’aube du même jour…


David, au centre de la
librairie, ne se lassait pas de contempler les centaines de lecto-cassettes
rassemblées en ce lieu, et en tirait certaines de leur casier pour lire le
titre et le nom de l’auteur. Quand un ouvrage l’intriguait il enfonçait un
mini-écouteur dans son oreille droite – la bonne – et programmait le
lecteur pour l’audition du résumé et des commentaires critiques. Si ce test
éveillait son intérêt il enfouissait la cassette dans son grand sac de
plastique et continuait ses recherches en s’appliquant à équilibrer son choix.
Par exemple, après une cassette de poésie il sélectionnait un vrai roman
d’aventure, puis un ouvrage d’étude pour passer ensuite à l’humour et au roman
psychologique.


David était aux anges.
Les chefs-d’œuvre dont il avait toujours rêvé se trouvaient là, à sa disposition,
sans qu’il eût à débourser un sou. Il n’avait jamais eu assez d’argent
auparavant pour pouvoir s’offrir ce luxe : l’accès aux œuvres d’art.
Malgré ses gains et ses économies rognées sur d’autres plaisirs, il n’avait pu
parvenir à acheter tout ce qui le tentait dans ce domaine. Et voilà que toutes
ces merveilleuses cassettes étaient disponibles gratuitement. Et qui donc
risquait de le poursuivre pour vol ? Certainement pas le propriétaire de
la boutique, que les naoli avaient exécuté depuis longtemps en disposant du
corps à leur manière… très hygiénique d’ailleurs. Une race remarquablement
méticuleuse !


Après avoir réuni tout
ce qui l’intéressait il sortit, portant son volumineux sac en bandoulière, et
emprunta d’un pas rapide le dédale de passages et contre-allées entre les pâtés
d’immeubles – un parcours idéal pour les randonnées secrètes à présent que
les lampadaires ne s’allumaient plus et que les voyants-radars de la police ne
fonctionnaient plus. Il traversa ainsi la vaste ville déserte, aspirant à
pleins poumons l’air glacé en s’amusant de voir la buée gelée de son souffle.


Il arriva finalement aux
hangars des trains. Le Bluebolt était sur une voie de garage, là où
David avait laissé ce magnifique engin brillant et fuselé dont il admirait la ligne
en rêvant au voyage qui l’attendait. Quel meilleur moyen de transport pour
faire la traversée du pays ? Il n’aurait jamais pu se permettre cet autre
luxe non plus dans le passé, car le Bluebolt était un train privé, avant
la guerre en tout cas, et valait plusieurs millions de dollars.


Il escalada le
marchepied et ouvrit la serrure électronique du poste de pilotage. Sur le
pupitre de commande les voyants bleus et verts clignotaient doucement. David
alla poser son sac de livres au pied d’un vaste fauteuil en faux cuir dans la
seconde voiture qui servait de salle de séjour et où il avait déjà entassé des
provisions diverses pour le long voyage.


Puis, s’adressant un
sourire et un hochement de tête satisfaits, il regagna la cabine de pilotage en
sifflotant, s’installa confortablement dans le siège du pilote, devant
l’épaisse vitre panoramique en plexiglas et prit le temps de savourer la
puissance silencieuse que dégageait le splendide objet. Si tous les besoins de
créativité de l’homme s’étaient exprimés par des réussites aussi innocentes et
esthétiques que Bluebolt, la Terre n’aurait jamais connu de déchéance et
ne l’aurait d’ailleurs pas méritée. Il jeta par la vitre un regard sur les
chantiers obscurs et plus loin sur quelques échappées de cette cité tombée aux
mains de l’ennemi. Ce spectacle lui semblait tellement sinistre et décadent,
comparé à Bluebolt. Des créations de la société capitaliste.


Il n’avait d’ailleurs
rien contre le capitalisme, tant que l’homme en restait maître. Mais lorsque,
le système ayant débordé l’idéologie, il se mettait à régir la société au lieu
d’être régi par elle, alors le capitalisme devenait un danger. Les intérêts du
capitalisme rampant avaient conduit à une crise grave de la pollution de l’air
il y avait des dizaines d’années de cela, ainsi qu’à un spasme démographique
(plus d’enfants = plus de consommateurs) et avaient donné naissance à
d’innombrables villes satellites de pacotille comme celle-ci. Au tout début du
conflit, aucun gouvernement n’avait cherché à en connaître les causes, à
analyser les motivations des naoli, car bien sûr la guerre était source de
profit. Le jeu consistait à produire et à vendre au plus offrant. Et lorsqu’il
fut devenu clair que la victoire allait échoir aux naoli, une haine aveugle
avait prévalu, interdisant tous pourparlers et toute tentative de conciliation.
De ces aberrations était né le terrible conflit… que l’homme avait perdu, comme
il le méritait.


Le Bluebolt était
un jouet de capitaliste, une preuve aussi que le système pouvait engendrer des
produits de qualité. Mais l’homme qui avait lui-même conçu la fabrication de
cet engin devait être un oiseau rare ; encore maître de son argent et non
esclave.


David fit pivoter le
cadran de programmation et hésita un moment devant la multitude de touches
sélectives. Puis il composa sur le clavier : CALIFORNIE, PARCOURS EXPRESS.


L’ordinateur bourdonna,
cliqueta, fit entendre trois sonneries et afficha : « Destination
enregistrée. Trajet préférentiel établi. Attendons ordre départ et David appuya
sur une autre touche : « EN
ROUTE ».


Avec une certaine
lenteur au démarrage le Bluebolt sortit des hangars, puis prenant de la
vitesse fila bientôt loin de la cité déserte sur ses rails lisses et luisants
et sur ses roues tractées, presque sans friction.


Malgré son vif désir de
tirer le cordonnet d’argent qui actionnait le sifflet du train, David décida
qu’il serait plus sage d’effectuer un départ aussi discret que possible.


Un peu plus tard il eut
à faire un autre choix délicat : regarder défiler le paysage et voir
poindre l’aube de son poste de contrôle, ou se plonger dans l’audition de ses
lecto-cassettes. Finalement, il céda aux deux tentations et s’installa dans le
siège du pilote avec la cassette d’un roman d’aventure, le son impeccablement
retransmis par l’écouteur dans l’oreille, et l’image également parfaite en
arrière du globe oculaire. Et par moment, n’y tenant plus, il arrêtait
l’émission et regardait le paysage défiler à toute allure en direction de la
Californie… et du Refuge.


 


Quarante-neuf
minutes avant l’aube du même jour.


Bientôt le
Chasseur se lèverait,


il
revêtirait la tenue due à son rang


puis il
dirait ses prières, et se mettrait en route pour faire justice.



VI


 


Le suresprit
de Hulann mit à peine quelques instants à reprendre son activité et sa première
impression fut celle d’un froid intense, une notion extrêmement rare pour un
naoli et qui impliquait une température extérieure très basse. Hulann avait été
éjecté de la navette, avait déboulé sur le flanc enneigé de la montagne,
écorchant par endroits sa peau pourtant coriace, et avait terminé sa chute au
creux d’une congère entourée de sept sapins au tronc volumineux. Son corps
avait creusé une sorte de tunnel en s’enfonçant dans la neige molle et sa
température élevée faisait fondre les cristaux que le froid intense
reconvertissait aussitôt en glaçons, et ainsi de suite selon une rapide
alternance. La morsure du froid se faisait particulièrement douloureuse sur les
plaques de peau arrachée, mais le sang congelé ne coulait pas.


Même un
naoli ne pouvait survivre longtemps dans des conditions aussi adverses. Hulann
en prit rapidement conscience et réussit à se mettre debout et à se frayer un
chemin hors de la congère, à coup de pied et de poing.


Il se retrouva enfin à
l’air libre, peu avant l’aube, cherchant aussitôt du regard Léo et la navette
mais n’apercevant pas plus trace de l’un que de l’autre à l’horizon.


En fait sa vision se
trouvait gênée par les bouffées de vapeur blanchâtre s’échappant de ses deux
paires de naseaux, surtout de la seconde, la plus basse et la plus active.
Malgré cet inconvénient il préférait ne pas bloquer ce circuit, évitant ainsi
d’amoindrir ses facultés à un moment où il lui fallait être en pleine
possession de ses moyens pour agir vite et avec discernement.


Il balaya du regard le
versant montagneux sans toutefois apercevoir le sommet, en raison de
l’obscurité et des tourbillons de neige. Sur quelle distance la navette
avait-elle capoté, et à quel moment avait-il été éjecté ? Le véhicule
avait-il dévalé le versant jusqu’au pied de la montagne, ou s’était-il arrêté
en cours de route ? Et Léo ?… Vivant ? mort ?
moribond ? À ces questions sans réponse la panique s’empara soudain de
Hulann. Si Léo était mort ou dans un état désespéré, rien n’avait plus de sens…
Cette fuite éperdue, le crime commis par Hulann, tout devenait inutile et il
n’avait plus qu’à se constituer prisonnier, son geste ayant perdu sa motivation
symbolique.


— Léo !
appela-t-il à voix haute, mais ses paroles se perdirent dans la tornade qui
faisait rage.


S’arc-boutant contre
l’assaut des rafales rageuses, il mit ses mains en porte-voix pour lancer à
nouveau son appel dans l’autre direction. Mais son geste ne fit qu’affaiblir le
son, facilitant même la tâche du vent. De toute façon, si Léo était mort ou
grièvement blessé, cette initiative ne servirait à rien.


Hulann resta ainsi un
moment, jambes écartées, jusqu’aux genoux dans la neige molle, le regard perdu
dans l’immensité blanche, dérouté, indécis, le cœur serré d’angoisse. En près
de trois cents ans d’existence il ne s’était jamais trouvé, et de très loin,
dans une situation aussi éprouvante. Les plus mauvais moments n’avaient jamais
dépassé en horreur son combat avec le rat mutant dans la cave. Mais à présent,
il s’agissait d’un autre genre d’affrontement… bien pire : au cœur d’une
région inconnue, sans autre moyen de transport que ses jambes, assailli par des
éléments déchaînés comme il n’en avait jamais connu sur sa propre planète, et
quelque part dans cette tourmente un petit garçon, peut-être mourant, qu’il
devait retrouver à tout prix. Et en supposant qu’ils se tirent tous deux de ce
mauvais pas et rejoignent la route, où donc aller ? Ils n’avaient pas
d’avis pour leur venir en aide.


La tempête soufflait de
toute part, pelletant la neige contre ses écailles où elle s’accumulait. Avec
sa haute stature et ses larges yeux émeraude il ressemblait plus à une
sculpture, l’œuvre d’un illuminé, qu’à une créature vivante. Un étranger en
terre étrangère qui aurait déchaîné les éléments par sa seule présence insolite
dans cette semi-obscurité.


Il finit par prendre une
décision et se dirigea vers la droite, par une vague intuition sans aucun
indice pour l’étayer. Il savait seulement que le véhicule avait dû laisser des
traces dans sa chute, et il avait le ferme espoir de tomber dessus et de les
suivre jusqu’à l’endroit où la navette aurait arrêté sa course folle.


Il avançait de front
dans la tornade qui le frappait avec une violence inouïe, l’obligeant à se
courber pour progresser, tel un antique bélier défonçant les portes d’une
forteresse. Il atteignit le dernier conifère du boqueteau, écartant de son
visage une branche basse chargée de neige tandis que les vibrations transmises
à l’arbre par cette énorme masse à la lourde démarche provoquaient une soudaine
avalanche qui faillit le renverser.


Une centaine de mètres
plus loin, n’ayant toujours pas retrouvé trace de la navette, il commençait à
douter de son choix. Il n’avait pu, en toute logique, être éjecté sur une
pareille distance. Il décida pourtant de marcher encore un peu dans la même
direction avant de rebrousser chemin. Après quelques pas il se trouva
brusquement au bord d’un gouffre dans lequel il serait sans doute tombé si ses
orteils ne s’étaient accrochés à la lèvre irrégulière d’une faille dans le sol.
Il ramena vivement son pied en arrière et s’agenouilla pour étudier le terrain
de plus près, malgré les tourbillons de neige qui lui masquaient la vue. En
aiguisant son regard il finit par repérer une tranchée dans le flanc de la
montagne, dont il ne distinguait pas l’autre bord mais qui devait faire en tout
cas une centaine de mètres en longueur, et tout au fond de laquelle il
apercevait les silhouettes déchiquetées de rochers dont les aspérités
pointaient sous le manteau de neige. Si la navette s’y était écrasée, Léo était
mort, et il ne servirait à rien d’y descendre.


Il se redressa et
rebroussa chemin. Sur les trente derniers mètres la tourmente avait effacé ses
empreintes, et il dut se repérer sur certains détails du paysage qu’il avait
remarqués à l’aller ; moyennant quoi, et malgré les sapins qui lui
servaient de balises, il se perdit à deux reprises et mit un moment à se
réorienter. Finalement il retrouva la congère au creux de laquelle il avait
repris connaissance, et s’appuya contre le tronc de l’un des conifères pour
reprendre son souffle et récupérer de l’énergie ainsi qu’une partie de sa
chaleur corporelle.


Il commença de gratter
la couche de glace qui s’était déposée sur son corps sauf aux articulations,
mais changea d’avis en songeant soudain que cette carapace lui servirait de
protection contre le vent glacé, malgré l’absorption de chaleur qu’elle
exigeait en compensation.


Un peu reposé, il
s’étira et reprit son exploration en se dirigeant cette fois sur la gauche. Au
début, avec le vent dans le dos, il se sentit plus léger, le pas plus souple,
mais cette illusion disparut très vite avec les rafales qui lui fouaillaient
les reins, le déportant et l’envoyant même parfois rouler au sol. Il avait beau
rentrer de son mieux sa tête dans ses épaules, elles lui cinglaient
impitoyablement la nuque.


Il finit pourtant par
tomber sur les empreintes de la navette qui zébraient ce manteau de blancheur.
La neige avait d’ailleurs commencé à combler les sillons, aidée dans sa tâche
par la bourrasque. Hulann leva aussitôt les yeux vers le sommet du versant pour
vérifier que Léo n’avait pas été éjecté lui aussi. Il essayait de se remémorer
les longues minutes de leur chute, mais même son esprit habituellement très
observateur n’en avait gardé qu’un souvenir confus. Il fallait seulement
espérer que Léo était en fait resté à l’intérieur du véhicule. Hulann s’engagea
dans les sillons, déjà inquiet de ce qu’il allait trouver à l’autre bout de
cette piste.


La pente était tellement
raide par endroit qu’il craignait de glisser et de tomber sans pouvoir se
rattraper, et il se déplaçait alors à quatre pattes, d’une touffe de végétation
à l’autre et d’une saillie rocheuse à l’autre. La navette avait décollé à
plusieurs reprises comme l’indiquaient les empreintes, pour toucher terre à
nouveau et continuer sa longue glissade.


Hulann finit par
découvrir quelques morceaux de métal tordus qu’il ramassa, puis rejeta peu
après en comprenant l’inutilité de son geste et l’importance de garder les
mains libres.


L’air glacé lui brûlait
les poumons et lui sciait la poitrine, tandis que des spasmes douloureux
irradiaient dans son thorax avec une acuité telle qu’il devait s’arrêter en se
mordant les lèvres jusqu’au sang de ses dents acérées. Il mit un certain temps
à comprendre que l’air glacé était en train de congeler ses fragiles membranes
pulmonaires, et que si cette rude épreuve se poursuivait, ses plèvres humides
se parchemineraient et craqueraient. Il devait s’appliquer à prendre des
respirations lentes et plus courtes pour que l’air aspiré ait le temps de se
réchauffer avant d’arriver aux poumons. Sa première paire de naseaux ne
suffisait pas pour ce genre d’exercice et il lui fallait s’en remettre à
l’efficacité de la seconde, plus ample, en obligeant les muscles de la première
à repousser le volet de blocage vers les sinus.


L’air avait une étrange
qualité de grisaille et l’aube allait poindre, se laissant déjà deviner par
touches à travers les nuages et les rafales de neige, entre les aiguilles des
sapins et jusque sur le sol où Hulann avait tant besoin d’un peu de lumière. Et
dans cette mince clarté blafarde il aperçut soudain, en contrebas, la carcasse
démantelée de la navette, coincée entre deux rochers imposants, tels les
piliers d’une arche sacrée, qu’il attribua d’abord à la main de l’homme avant
de voir qu’il s’agissait d’étranges structures naturelles. Le véhicule gisait
sur son flanc entre les deux piliers rocheux, écrasé par un troisième en
travers du capot, à peine identifiable.


De son poste en surplomb
Hulann voyait surtout le dessous de la navette et constata avec tristesse que
les deux rotors avaient disparu et que les instruments de pilotage avaient été
arrachés. Bien sûr il ne s’attendait pas à ce que la navette fût encore opérationnelle,
mais de la voir ainsi démantelée et définitivement hors d’usage le déprimait
considérablement.


Il se laissa glisser le
long du versant, dérapant à moitié, trébuchant souvent, et vint heurter contre
l’arrière de l’engin auquel il s’agrippa en soufflant bruyamment. Dès qu’il eut
repris son équilibre il examina l’objet, faisant le bilan des bosses, des
contusions, des enfoncements ; puis il progressa le long de l’un des
flancs jusqu’à la porte accessible de la cabine, l’autre se trouvant écrasée contre
le sol. Il jeta un regard à l’intérieur mais ne put rien distinguer dans
l’obscurité qui régnait.


— Léo !


Pas de réponse.


— Léo !


Toujours le silence. Il
s’attaqua à la porte avec une fureur désespérée, son sentiment de culpabilité
né depuis peu prenant une ampleur nouvelle. Si le petit avait été tué, Hulann
se sentait responsable de sa mort. Oui… parce que c’était lui qui conduisait et
qu’il n’avait pas été assez prudent, parce qu’il était un naoli et que ceux de
sa race avaient provoqué cette cascade d’événements qui avaient obligé Hulann
et le petit à s’enfuir.


La portière résistait à
ses efforts, coincée et bloquée par un enchevêtrement de pièces disloquées, se
bornant à jouer légèrement dans ses gonds. Il dut abandonner, épuisé. Il cria
de nouveau le nom du gamin mais son appel demeura sans réponse.


Il avait beau tendre
l’oreille collée à la carcasse tordue dans l’espoir de saisir une respiration,
le vacarme de la tempête sans cesse accrue couvrait tout autre son. Voyant que
la porte ne céderait pas, il recula de quelques pas et examina l’engin, à la
recherche d’une brèche, d’un accès possible. Il remarqua ainsi que le
pare-brise panoramique avait explosé et que quelques éclats de verre seulement
hérissaient son cadre. Les ayant balayé du plat de la main, et prenant appui
sur des arêtes rocheuses et sur le capot, il se laissa glisser à l’intérieur.


Léo s’était
blotti – ou avait été projeté – dans le compartiment aux bagages, en
arrière des sièges, et c’était de toute évidence le seul abri valable lors de
cette chute mutilatrice. Hulann dégagea les jambes du gamin de dessous une
valise et le retourna sur le dos.


— Léo, fit-il d’une
voix douce, puis plus fort, pour finir par hurler en giflant le petit visage
inerte et très pâle, aux lèvres bleuies. À l’aide des coussinets sensitifs de
ses doigts il vérifia la température du corps qui se révéla très basse pour un
humain. S’il avait bonne mémoire les hommes supportaient mal les brusques
variations de température, et deux heures de cette rude épreuve risquaient
d’avoir causé des dégâts irréversibles. Il fouilla dans les bagages et trouva
le bloc chauffant, sorte de grosse pierre grise et lisse qu’il mit en marche
tout près de Léo, appréciant lui aussi la douce chaleur qu’il diffusait.


En quelques minutes la
neige accumulée dans le véhicule avait fondu et s’écoulait le long du plancher
incliné jusque dans les coins. La coloration bleuâtre du visage de Léo avait
disparu, et Hulann estima le moment venu de lui injecter un stimulant. Il
remplit une seringue de sérum et pratiqua une intraveineuse au poignet avec
toute la délicatesse que lui permettait la grosse aiguille conçue pour une peau
de naoli.


Au bout d’un long moment
Léo bougea légèrement, puis gesticula avec violence, comme sous l’emprise d’un
cauchemar, et Hulann lui caressa doucement le front pour l’apaiser.


Dix minutes plus tard
l’enfant ouvrait des yeux injectés de sang.


— Salut, Hulann.
J’ai froid.


— Patience, ça se
réchauffe.


Le petit se rapprocha du
bloc chauffant.


— Tu vas
bien ?


— J’ai froid.


— Mais à part ça,
rien de cassé ? Pas de blessures ?


— Je ne crois pas.


Hulann s’adossa au siège
du passager renversé et poussa un long soupir, puis débloqua sa première paire
de naseaux. L’air chaud lui apportait une agréable sensation dans la poitrine.
Léo s’était assis et se tenait la tête entre les mains pour se masser les
tempes.


— Il faut sortir
d’ici, hasarda Hulann. Ils vont nous prendre en chasse et il n’y a pas une
minute à perdre. Et puis, on va user trop de chaleur à ce régime-là. Il nous
faut à tout prix trouver un abri, et faire le point de la situation.


— Un abri ? Où
ça ?


— Là-haut. Cela n’a
pas de sens de descendre. On ne sait pas ce qu’on trouverait en bas, tandis
qu’en haut il y a la route. En longeant le parapet on devrait tomber tôt ou
tard sur des maisons.


— Et c’est très
haut, là-haut ? demanda Léo l’air peu convaincu.


— Pas très, mentit
Hulann.


— Parce que… j’ai
encore bien froid, et puis je suis fatigué et j’ai faim.


— On va se servir
du chauffage pour manger un peu avant de partir. Mais ta fatigue, il va falloir
que tu la chasses. Je te l’ai dit, on n’a pas de temps à perdre car ils vont
sûrement envoyer un Chasseur à nos trousses.


— Un
Chasseur ?


— Oui, un naoli…
mais pas comme les autres. La chasse, c’est son métier.


Léo remarqua son air
effrayé et ne posa plus de questions. Peut-être après tout existait-il deux
races de naoli, les bons qui s’étaient battus comme
Hulann - Hulann était gentil - et puis les autres… ceux qui chassaient.
Cela expliquait peut-être cette guerre. Pourtant, Hulann avait parlé d’un
Chasseur, comme s’ils n’étaient qu’un petit nombre. Alors… le mystère
demeurait.


Hulann lui présenta une
sorte de boule caoutchouteuse qui rappelait du pain de campagne, en moins
savoureux ; mais Léo ne fit aucun commentaire. Hulann semblait assez fier
de lui offrir cette nourriture, et toute remarque eût été une insulte.


Ils mangèrent également
de la laitance de poisson conservée dans une sorte de miel acidulé, que Léo
trouva fort à son goût. Il en aurait même repris si Hulann n’avait fait
remarquer la dépense de calories que requiert la digestion, ce dont ils
devaient se montrer avares s’ils ne voulaient pas mourir de froid. Et puis, ils
devaient également se montrer prévoyants à l’égard des réserves de nourriture.


Après ce repas frugal
mais réconfortant Hulann ferma la mallette et la fit glisser par la fenêtre le
long du capot où l’éboulis de pierres l’arrêta. Puis il se faufila par où il
était entré et aida ensuite Léo à franchir le cadre du pare-brise déchiqueté.
Ayant récupéré la mallette il confia le bloc chauffant à Léo, malgré les
protestations de ce dernier qui s’inquiétait de la nudité de son compagnon.
Hulann promit qu’ils s’en serviraient chacun à leur tour, et qu’en attendant le
sien il profiterait du rayonnement de chaleur en se tenant près de Léo.


Ils abordèrent ainsi
l’ascension du versant, toujours dans une semi-obscurité, malgré le jour levé.
On n’y voyait guère à plus d’une dizaine de mètres, et le ciel toujours très
bas ne semblait pas près de se dégager, au grand soulagement de Hulann qui
comptait sur cette grisaille et sur les tourbillons de neige pour cacher à Léo
la distance qui les séparait du sommet.


— Je vais nous
frayer un chemin, mais tu me suivras de très près, promis ? Tu rampes si
je rampe, et tu marches quand je marche, d’accord ?


— J’ai l’âge de
recevoir des ordres tu sais, répliqua fièrement le petit, et Hulann lui donna
en riant une claque amicale sur l’épaule avant de s’engager sur la longue
pente… et au même instant lui parvenait le premier mot de l’alerte par le
Centre-Phaseur.


 


Banalog se raidit sur
son siège en entendant le Centre-Phaseur donner l’alarme. Les derniers effets
de la drogue douce s’étaient évanouis depuis déjà une heure, mais il avait
décidé d’attendre encore un peu avant d’expédier le Chasseur à la poursuite des
deux fugitifs. Il crut d’abord que l’alerte en cours n’avait aucun rapport avec
Hulann, car elle était donnée par une certaine Fiala, archéologue et auteur
d’essais, relativement connue dans un petit cercle technique. Mais lorsqu’elle
expliqua qu’elle avait été ligotée et bâillonnée par Hulann, Banalog se trouva
obligé d’ajouter sa voix à la sienne.


Peu après cette émission
sur le Phaseur, son bureau était rempli de naoli qui le détachèrent et lui enlevèrent
son bâillon, et parmi eux un officier nommé Zenolan, un gigantesque
homme-lézard avec au moins trente centimètres de plus que Banalog et une tête
deux fois plus large que la sienne.


Il s’empara de la
seringue encore imprégnée de drogue douce que tripotait l’un de ses aides.


— Drogue
douce ? demanda-t-il inutilement à Banalog.


— Évidemment.


— Quand cela est-il
arrivé ?


— Hier soir.


— Pourquoi se
trouvait-il ici ?


— Pour une séance
avec le robot détecteur.


Zenolan jeta un regard
vers les appareils qui pendaient encore de leur niche dans le plafond.


— Une séance, si
tard ? fit-il d’un ton intrigué.


— En fin de soirée,
parce qu’il avait oublié son rendez-vous l’après-midi… C’est du moins ce qu’il
m’a dit. C’est moi qui l’ai convoqué à cette heure tardive. Il semblait
hésitant et cherchait un prétexte pour s’esquiver, mais j’ai tenu bon, expliqua
Banalog avec un coup d’œil inquiet vers Zenolan qui sembla pourtant le croire.


— Continuez, dit-il
d’un ton encourageant.


« Eh
bien, il est venu et il a essayé de ruser avec les machines. C’est impossible,
bien entendu. »


— Bien
entendu.


— Et
quand j’ai eu découvert son secret… qu’il cachait un enfant humain… il m’a
sauté dessus et m’a assommé avant que j’aie pu me mettre en phase sur mon
circuit. Quand je suis revenu à moi il m’avait ligoté, bâillonné, et il m’a
ensuite injecté de la drogue douce.


— Vous êtes bien
certain que cela ne s’est pas passé plus tôt ?


— Si c’était le
cas, la drogue aurait cessé d’agir depuis longtemps et je vous aurais contacté
par le Phaseur, répliqua Banalog l’air surpris.


— C’est exactement
ce que je veux dire.


— Insinueriez-vous
que…


— Pardonnez-moi. Je
ne suis plus moi-même, s’excusa Zenolan en agitant son énorme tête.


Banalog renâcla
bruyamment en signe de mépris, mais là s’arrêta sa manifestation d’hostilité.
Afficher trop de mécontentement risquait d’attirer davantage de soupçons sur
lui. La sonnerie du téléphone retentit à ce moment-là et il se demanda ce qui
lui valait un message téléphoné au lieu d’une transmission par son Centre-Phaseur.


— Passez me voir
dans dix minutes, ordonna la voix calme et glacée à l’autre bout. J’ai besoin
d’un rapport complet.


… C’était le Chasseur
Docanil.


 


 


Le Chasseur Relemar
sortit du large réservoir dans l’ancienne fonderie de cette ville jadis appelée
Atlanta. Il ouvrit son Centre-Phaseur et annonça aux autorités militaires,
ainsi qu’à tous ceux branchés sur le circuit de la région et sur celui de la 4e
Division, qu’il avait rempli sa mission. Après quoi, il coupa le contact.


Sans jeter un regard
vers ce qui avait été Sara Laramie il enfonça ses mains aux longues griffes
dans les poches de son pardessus et traversa le chantier jusqu’à la grille.


Le fond de l’air était à
peine frais, mais Relemar ne pouvait se passer de vêtements, contrairement aux
autres naoli. C’était un Chasseur… Un être différent des autres…


 


 


Ailleurs, au même
moment…


Fiala mettait le point
final à sa demande de poste de directrice de l’équipe d’archéologie, poste
qu’elle aurait dû occuper depuis longtemps d’ailleurs. Maintenant tout était
devenu simple et elle allait forcément l’obtenir. Hulann avait craqué sans son
aide, et elle se sentait enfin pleinement satisfaite.


David regardait le jour
poindre à travers la vitre de la cabine de pilotage du Bluebolt qui
filait à une allure vertigineuse sur une pente en direction d’une plaine où sa
vitesse serait moins impressionnante. C’était pour David l’une des plus belles
aubes de sa vie. Lorsque le jour s’installerait vraiment, David irait faire la
sieste dans l’autre voiture.


Le corps du garde naoli
déchiqueté par les hélices de la navette fut enduit de drogue douce, enveloppé
d’un suaire violet, et brûlé… selon l’usage.


Près des Grands Lacs les
bords du cratère creusé par les cartouches à conversion continuaient de
s’élargir sensiblement, en émettant des sifflements et des lueurs émeraude…



VII


 


ATTENTION : le mot
vibra dans le crâne de Hulann comme le battant d’un bourdon, avec toutefois une
résonance purement affective et intellectuelle. Il resta immobile et attentif le temps que dura la
transmission complète, puis se détendit lorsque commencèrent à circuler des
messages officiels et des instructions sans intérêt pour lui à présent.


— Qu’y
a-t-il ? demanda l’enfant.


— Ils ont découvert
mon absence et en connaissent la raison.


— Comment ?


— Par le
traumatologue que j’avais ligoté et ma collègue dont j’ai volé la navette.


— Et comment
sais-tu tout ça ?


— Par le
Centre-Phaseur.


L’étonnement de Léo se
peignit sur son visage.


— Le quoi ?


— Une chose que les
hommes ne possèdent pas et qui nous permet de communiquer entre nous sans
parler.


— De la
télépathie ?


— Un peu, mais
c’est du domaine de la mécanique. Un petit implant dans notre cerveau dès notre
sortie de couveuse.


— Une
couveuse ?


— Oui. Chaque logis
en possède une, à proximité de la garenne où…


Hulann s’arrêta soudain
et battit de ses doubles paupières avec embarras avant d’ajouter :


— Oublie tout cela,
pour le moment en tout cas. C’est trop compliqué à expliquer.


— Tu veux le
chauffant ? demanda le petit.


— Garde-le encore
un peu. Allons, en route.


Mais à cet instant un
fracas insolite les fit sursauter, un frottement de métal contre du métal, tout
proche, et que l’écho répercutait.


— Qu’est-ce que
c’est ? s’inquiéta Léo.


— Cela vient de par
là-bas, répondit seulement Hulann en désignant leur gauche.


Le bruit se reproduisit,
un peu moins fort cette fois, une sorte de grincement métallique. Hulann
réprima son angoisse. Le Chasseur ne pouvait être déjà dans les parages car il
n’avait pas reçu l’avis d’alerte avant Hulann, et il leur restait donc encore
quelques heures de tranquillité. Hulann fit un quart de tour et s’orienta dans
la direction approximative du vacarme, Léo sur ses talons. Ils avaient à peine
parcouru douze mètres lorsqu’ils aperçurent les contours des pylônes à travers
le rideau de neige, et la silhouette d’un véhicule qui se balançait à un câble.


— Un téléphérique,
fit Hulann tout surpris. Il avait bien entendu parler de ces engins de
transport aérien, mais d’en voir un, là, soudain…


— Il va forcément
quelque part, fit remarquer Léo. Il y a peut-être une ville là-haut… On
trouverait un abri.


— Tu as sans doute
raison, reconnut Hulann absorbé dans la contemplation de la cabine qui semblait
osciller dans la tourmente comme une grosse coccinelle jaune.


— Tu as dit qu’il
fallait se dépêcher, rappela Léo.


— On pourrait
peut-être monter dedans, hasarda finalement Hulann dont le regard incertain
allait de l’engin qui se balançait dans le vide à Léo. Ça nous éviterait de la
marche.


— Impossible. Il
faudrait redescendre tout en bas, jusqu’au point de départ de la cabine,
expliqua le gamin. Alors autant continuer à grimper.


La tourmente s’était
encore accrue, et les flocons serrés et compacts leur sifflaient aux oreilles
comme du petit plomb.


— On va plus haut
que je ne te l’ai dit, finit par avouer Hulann le regard toujours fixé sur le
funiculaire.


— Tu m’as menti
alors ?


— En un sens…


— Ou bien tu viens
juste de me mentir… pour pouvoir monter dans le téléphérique ? insinua le
gamin avec un large sourire.


Et comme Hulann prenait
son air honteux, Léo passa devant lui et se dirigea avec assurance vers le
pylône.


— Allons, viens. Il
ne marche sûrement plus, mais tu ne seras pas content si nous n’allons pas
vérifier.


Ils arrivèrent peu après
devant un pylône tout recouvert de glace, et eurent un mouvement de recul
instinctif en voyant la cabine venir le heurter avec un bruit de tôles
froissées.


— Tiens, regarde,
s’écria Léo en montrant un point, on n’a même pas besoin de descendre jusqu’en
bas.


Deux cents mètres plus
loin, à mi-versant, se profilait un relais d’embarquement constitué par un
escalier métallique en colimaçon aboutissant à une plateforme d’accès en haut
du pylône, mirador solitaire d’une civilisation défunte au milieu du paysage
enneigé.


Léo dévalait déjà la
pente abrupte en soulevant de gros nuages blancs, courbé contre le vent
déchaîné et serrant sur sa poitrine le bloc chauffant. Hulann s’arracha à ses
rêveries pour le suivre et le rejoignit au pied de l’échelle métallique,
remarquant aussitôt l’air préoccupé et perplexe du petit.


— C’est recouvert
de glace, dit-il à Hulann.


— Et alors ?


— … sur tous
les échelons. Il n’y a plus d’entretien depuis la guerre. Ça ne va pas être
commode de grimper.


— Il y a à peine
une trentaine de marches.


— Je n’ai pas dit
qu’il fallait renoncer, s’écria Léo en riant. Allons viens…


Et il saisit la rampe le
premier.


À peine à mi-chemin, Léo
avait déjà glissé deux fois, se cognant les genoux aux barreaux gelés et
partant même à la renverse. Sans Hulann juste derrière lui pour le retenir, il
aurait dégringolé jusqu’en-bas en s’assommant à chaque marche et sans pouvoir
se rattraper au métal qui ne donnait pas prise. Il comprit alors que si Hulann
ne dérapait pas c’était grâce aux longues griffes dures de ses orteils qui se
plantaient comme des crampons dans la surface gelée. Le naoli passa devant,
permettant de la sorte à son compagnon de placer ses pieds dans les gouttières
ainsi creusées.


Une fois en haut ils
découvrirent que les commandes du poste de relais étaient gelées, bloquées par
des paquets de neige durcie, et ils durent utiliser le chauffant à pleine
puissance pour les faire fondre et libérer les manettes.


Après avoir étudié le
tableau de contrôle, Hulann manœuvra le levier approprié et un grondement
profond s’éleva, comme celui que l’on attribue à la colère des dieux, qui
couvrait presque la tempête et allait en s’amplifiant jusqu’à une véritable
avalanche sonore.


Puis la cabine jaune se
profila et ils comprirent l’origine d’un tel vacarme : les câbles étaient
gainés de glace et la cabine en glissant cassait cette gangue durcie avec force
fracas, détachant les longues stalactites transparentes qui tombaient dans la
neige. La coccinelle dépassa légèrement la plateforme et s’arrêta, à peine hors
d’alignement et secouée par les rafales. Ils durent briser le bourrelet de
glace autour de la porte à glissière avant de pouvoir l’ouvrir et de sauter à
l’intérieur, où Hulann admira aussitôt les sièges tout de plastique noir
brillant et de chrome, prévus pour une douzaine de passagers. L’intérieur d’un
astronef naoli devait pourtant être une vision bien plus étonnante, mais on est
toujours surpris par ce que l’on trouve chez le voisin…


Léo s’était précipité
dans le cubicule réservé au pilotage d’où il appela Hulann qui le rejoignit devant
une console semblable à celle de la plateforme.


— Regarde,
on a de la chance, s’écria l’enfant en désignant un poussoir vers le haut du
tableau et sous lequel une plaque indiquait la destination : « Aux Alpes
françaises. »


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Un
hôtel. Je le connais de nom, mais je ne savais pas qu’on se trouvait dans ce
coin. Un abri sympathique…


Hulann appuya sur le
poussoir, et la cabine démarra avec une secousse pour remonter le long du câble
vers le sommet de la montagne.


Solidement agrippés à la
main-courante ils profitaient du spectacle par la vitre avant sur laquelle les
flocons venaient s’écraser à un rythme qui s’accélérait avec la vitesse
croissante du véhicule. C’était une curieuse expérience de se trouver emporté
vers les hauteurs au bout de ce câble, et Hulann émerveillé contemplait avec
fascination le long serpent gris du câble qui s’étirait dans les rafales de
neige… le sol en contrebas, perdant tout relief et toute personnalité sous son
épais manteau de virginité… les grands sapins sombres, hérissés d’aiguilles
gelées comme autant de stalagmites… un pylône qui semblait venir à leur
rencontre, ses deux bras d’acier tendus pour les accueillir, et qu’ils
dépassèrent d’une légère secousse avec l’impression de voir danser le paysage…
un vol d’oiseaux noirs, à leur hauteur, qui fendaient la tourmente de leurs
ailes duveteuses… leurs haleines tièdes et mêlées qui embuaient la vitre au
point que Léo dut la frotter avec sa manche pour lui rendre sa transparence…


Hulann battit soudain
l’air de sa queue et l’enroula autour de sa cuisse gauche.


— Qu’y
a-t-il ? demanda Léo.


— Rien.


— Tu n’as pas l’air
bien.


— C’est l’altitude,
avoua Hulann d’une voix faible et dont le masque reptilien grimaçait d’un air
malheureux.


— L’altitude ?
Mais on n’est qu’à une trentaine de mètres du sol !


Hulann jeta un regard
affligé vers le câble au-dessus.


— Même trente
mètres suffisent si ce truc casse…


— Mais tu es bien
monté dans une navette, sans câble.


— Elles s’élèvent à
peine à cinq mètres au-dessus de la route.


— Et vos
vaisseaux ? On ne peut guère aller plus haut, non ?


— Oui, mais dans
l’espace il n’y a pas de pesanteur et on ne peut pas tomber.


Léo fut soudain saisi
d’une crise d’hilarité, plié en deux, son petit visage tout congestionné.


— Ça alors !
finit-il par dire en s’essuyant les yeux. Vous avez le vertige, vous les naoli…
Ça par exemple ! Et on nous a toujours fait croire que vous n’aviez peur
de rien, pas même de votre ombre… Vous les vaillants guerriers que rien
n’arrête… Le vertige !


— Eh bien… tu vois…


— Tiens, on arrive.
Accroche-toi encore quelques minutes et on y sera.


Ils apercevaient déjà la
rassurante silhouette de la station qui, avec l’illusion d’optique, semblait
venir à eux, une pimpante bâtisse dans le style des chalets suisses, avec un
toit festonné en auvent qui protégeait la plateforme d’accès et de grandes
fenêtres à petits carreaux aux montants de sapin. Mais à quelques mètres de son
but la cabine jaune se bloqua soudain avec une violente secousse, accompagnée
de soubresauts qui brinquebalèrent ses occupants en tous sens, et d’un sinistre
grincement, comme auparavant sur le versant glacé, mais plus inquiétant encore.
Après cet arrêt brutal, la cabine sembla vouloir redémarrer par à-coups, pour
repartir finalement en arrière, le long du câble et se bloquer si brutalement
cette fois que Hulann en perdit l’équilibre et fut projeté contre la paroi sans
toutefois lâcher la main-courante.


— Mais que se
passe-t-il ? demanda Léo.


— Je n’en sais
rien.


La cabine refit une
tentative de démarrage en direction de la station, mais sans plus de résultat
et se mit à tanguer et rouler dangereusement, procurant à ses occupants les
sensations variées de la grande roue d’un parc d’attraction et d’une navette
devenue folle, au milieu d’une terrifiante débauche de mouvements, d’éclairs et
de bruit. Hulann sentit le contenu digéré de son second estomac remonter dans
le premier, et il dut faire un immense effort pour ne pas vomir.


Léo ayant lâché malgré
lui la main-courante se trouva catapulté contre la paroi du fond, mais le cri
de douleur que Hulann crut alors entendre fut noyé dans le grincement des
câbles et le fracas de la cabine qui oscillait maintenant comme un pendule.
L’enfant rebondit, roula les quatre fers en l’air et vint se heurter à l’un des
piliers de la console tandis que Hulann remarquait le filet de sang clair qui
coulait de sa lèvre fendue. Il essaya de s’agripper à un point fixe, mais les
violents soubresauts de la cabine l’envoyèrent rouler de nouveau à l’autre
bout. Les oscillations devenaient si larges à présent que Hulann avait le
vertige.


Léo ramassé en boule
pour se protéger des chocs rebondit sur la paroi du fond sans se faire grand
mal, et glissa une fois de plus jusqu’au pied de la console de contrôle. Les
ecchymoses sur sa joue gauche noircissaient déjà.


S’accrochant à la main
courante Hulann allongea l’autre bras et réussit à agripper solidement de ses
doigts griffus la veste de Léo, puis à le tirer laborieusement pour le plaquer
enfin contre son large thorax et se redresser avec lui. Léo saisit aussitôt la
main courante et la serra si fort que ses jointures en étaient livides.


— Il faut faire
quelque chose, vite, sinon la cabine va se décrocher, cria-t-il, son petit
visage tout sillonné de plis soucieux.


Hulann acquiesça, incapable
toutefois de détacher son regard fasciné du spectacle au-dehors : le
chalet suisse semblait venir à eux dans un tourbillon de manège, les pins en
contrebas exécutaient un étrange ballet, et le ciel chavirait avec ses masses
de nuages gris bleu qui couraient en tous sens.


— Arrête la marche,
cria Léo qui ne voulait surtout pas détacher ses mains de leur point d’appui.


Hulann coupa le
mécanisme et l’engin s’arrêta, abandonnant sa lutte contre l’obstacle inconnu.
Les oscillations diminuèrent progressivement jusqu’à devenir un simple
bercement dû au vent.


— Et
maintenant ? demanda Hulann encore tout retourné.


Léo Finit par lâcher la
main courante, presque étonné de ne pas la trouver tordue à l’endroit où il s’y
était accroché, et fit craquer ses jointures pour dégourdir ses doigts.


— Le câble a
sûrement un pépin et il faut aller voir, dit-il.


— Comment ?


— Par la trappe
d’accès, répliqua Léo en désignant le plafond.


À mi-chemin le long de
la paroi de droite, une série de barreaux fixes y conduisaient.


— À toi la corvée,
dit le petit. Moi je me ferais emporter comme une plume par la tempête.


Hulann acquiesça en
silence, sa large queue toujours enroulée autour de sa cuisse.



VIII


 


Banalog était assis,
crispé, sur un lourd siège vert dans la demi-obscurité de l’antre du Chasseur
Docanil. Sans son intelligence aiguë d’homme de science, il aurait été
incapable de soutenir l’interrogatoire serré auquel le Chasseur l’avait soumis
et se serait sûrement trahi par une erreur infime, un léger bredouillement ou
une lueur de peur dans le regard. Mais un traumatologue se devait de posséder
une connaissance approfondie du dédale d’un cerveau, tant dans son
fonctionnement mécanique que dans le processus plus complexe de pensée du
suresprit. Il savait contrôler ses propres émotions mieux qu’aucun autre
naoli – sauf un Chasseur –, réfréner sa peur, masquer ses mensonges
et projeter une image savamment étudiée de sincérité, d’honnêteté et d’intérêt
professionnel. Il espérait d’ailleurs que Docanil s’était laissé prendre, mais
n’en avait pas la certitude, car personne ne connaissait le cheminement exact
des pensées d’un Chasseur. Il lui semblait en tout cas s’en être tiré au mieux.


Docanil se tenait près
de l’unique fenêtre de la pièce, dont les lourds rideaux de velours couleur d’ambre
étaient retenus par une large embrasse. Au-dehors la neige continuait de tomber
dans la faible clarté du petit matin. Mais Docanil semblait plonger son regard,
par-delà les flocons et les ruines, dans quelque microcosme où lui seul pouvait
pénétrer. Banalog observait cet être avec un intérêt professionnel réel et à
peine dissimulé, fasciné de longue date par chaque détail du personnage. Il
rêvait depuis longtemps d’avoir un Chasseur en analyse, d’explorer l’un de ces
cerveaux pour en connaître les rouages ; mais un Chasseur n’avait que
faire des soins et des conseils d’un traumatologue. À aucun moment ces êtres ne
perdaient le contrôle d’eux-mêmes, du moins selon la rumeur publique…


Docanil portait un
confortable pantalon bleu rentré dans des bottes noires et un pull bleu nuit
dont le col montait haut sur son cou mince et long ; autour de la taille
un ceinturon orné d’une large boucle d’argent mat qui portait l’insigne de son
emploi : une main prédatrice, toutes griffes dehors pour capturer sa
proie, inscrite dans un anneau de clous menaçants. Sur une chaise, il avait
jeté son pardessus, un lourd vêtement noir à l’aspect duveteux comme du velours
doublé de fourrure, avec des épaulettes décoratives ainsi qu’une ceinture de
cuir noir, et, au lieu de l’habituel système de fermeture adhésive, des boutons
de métal noir massif, aussi gros qu’un œil de naoli et frappés à l’insigne du
Chasseur. Un accoutrement sinistre.


Banalog savait que les
Chasseurs portaient des vêtements pour une raison pratique : prédestinés à
leur tâche avant même la naissance ils étaient à tous égards beaucoup plus
sensibles que leurs congénères aux stimuli externes. La température de leur
corps ne pouvait s’adapter aussi facilement aux variations atmosphériques que
celle des naoli ordinaires ; au plus chaud de l’été ils étaient obligés de
rester à l’ombre autant que possible et d’absorber de grandes quantités de
liquide pour compenser la déperdition d’eau ; en plein hiver par contre
ils devaient se protéger des intempéries comme de fragiles humains.


Décidément cette tenue
avait quelque chose de sinistre, plus d’ailleurs dans le style adopté que dans
son port obligatoire. Ou s’agissait-il seulement d’une crainte infantile devant
l’inconnu, de la part des naoli ordinaires ? Ce n’était pas l’avis de
Banalog qui n’arrivait pourtant pas à déterminer exactement ce qui le gênait
dans ce genre d’uniforme, et dont le malaise persistait.


Docanil détourna son
regard de la fenêtre et le posa sur le traumatologue qui se tenait à l’autre
bout de la pièce dans une quasi-obscurité. Les Chasseurs n’avaient apparemment
pas besoin de beaucoup de lumière pour y voir…


— Ce que vous
m’avez dit ne peut guère me servir, commença-t-il d’une voix étrangement
prenante, au souffle profond, qui portait aussi bien professionnellement que
celle de Banalog.


— J’ai pourtant
essayé de…


— Vous m’avez parlé
de son sentiment de culpabilité, et de cette soi-disant névrose de plus en plus
répandue qui a poussé Hulann à agir comme il l’a fait. Je vous l’accorde… Bien
que cette névrose dépasse mon entendement. Mais il me faut d’autres
renseignements, d’autres suggestions concernant son comportement futur
maintenant qu’il est en fuite. Je ne peux régler cette affaire en me fiant à
mes critères habituels.


— Vous n’avez encore
jamais pourchassé de naoli ?


— C’est plutôt
rare, vous le savez bien. Si, une fois, mais il s’agissait d’un banal criminel
avec des réactions semblables en tout point à celles de nos ennemis. De toute
façon ce n’était pas un traître. Je ne comprendrai jamais Hulann.


— Je ne sais que
vous dire !


Docanil traversa la
pièce au rythme du crissement de ses bottes et vint se planter devant Banalog
qu’il toisa de toute sa hauteur, son crâne hideusement allongé accrochant par
endroit la lumière des lampes à incandescence, en le gratifiant d’un sourire
terriblement inquiétant et en faisant rouler sous son pull bleu nuit des
muscles volumineux qui semblaient animés d’une vie propre.


— Vous allez
continuer à m’aider, dit-il d’une voix sifflante à Banalog.


— Et comment ?
Je vous ai déjà dit tout…


— Vous allez
m’accompagner dans ma chasse. Vous me conseillerez et vous essaierez d’analyser
Hulann d’après ses faits et gestes pour tâcher de prévoir son comportement
futur.


— Je ne vois
vraiment pas comment je pourrais…


— J’utiliserai le
Centre-Phaseur pour repérer où il se trouve. Cela devrait marcher. De toute
façon, nous nous mettrons en route. Soyez prêt dans une heure.


Sur ces mots le Chasseur
lui tourna le dos et se dirigea vers l’autre pièce de son antre.


— Mais… commença
Banalog.


— Dans une heure,
répéta-t-il d’un ton sans réplique en franchissant la porte qu’il referma
derrière lui.


 


 


Dans le système naoli,
sur le pétale nord du continent en forme de marguerite de la planète mère, près
d’une crique resserrée éternellement mouillée par le flux et le reflux des
flots émeraude, se dressait la Maison de Jonovel, très ancienne et de haute
réputation. Creusées à même le roc, les caves de la vénérable demeure
abritaient la couveuse familiale au sein de laquelle les derniers nés Jonovel
grandissaient en paix. Blottis dans la boue nourricière, chaude et humide, ils
étaient six petits, ne dépassant pas la taille d’un pouce d’homme, aveugles,
sourds et muets, et ressemblant plus à des bébés poissons qu’à des naoli. On ne
distinguait pas encore leurs jambes, mais la queue était déjà formée ;
leurs bras n’étaient guère plus que des filaments, et leur tête minuscule un
bouton que l’on aurait écrasé sans mal entre le pouce et l’index. Ils
occupaient encore les cocons-matrices, ces enveloppes semi-vivantes, gluantes
et blanchâtres dans lesquelles ils sortaient de la mère, passé le premier stade
de leur gestation, et auxquelles les reliait un système de canaux lymphatiques
d’un ambre orangé, tandis qu’un réseau de vaisseaux sanguins d’un rouge lie de
vin leur apportait le fluide nourricier et évacuait leurs déchets. Les cocons
pulsaient autour de leurs occupants, assurant la régulation de tous les
délicats processus vitaux.


Dans deux mois les
rejetons Jonovel n’auraient plus besoin de leurs douillets cocons, dont ils se
débarrasseraient sans peine, laissant les enveloppes vacantes se dessécher et
mourir dans la boue nourricière qui en assimilerait les débris riches en
protéines pour continuer d’alimenter ainsi ce milieu propice à de futurs nouveau-nés.
Une fois capables de se mouvoir, de voir, d’entendre et d’émettre leurs
premiers balbutiements, les petits se nourriraient alors des cultures de
lichens tapissant les parois rocheuses. Au bout de six mois ils seraient
exposés au monde extérieur où il leur serait implanté chirurgicalement un
Centre-Phaseur permettant une éducation accélérée et directe du suresprit, sans
l’intermédiaire d’une instruction orale.


Retawan Jonovel se
pencha au-dessus du trou de la couveuse, observant depuis l’orifice d’accès ses
six rejetons au sein de la boue nourricière. Ses premiers descendants en
cinquante et un ans. Mais il aurait dû y en avoir neuf, oui neuf et pas
six !


Enfin, il fallait bien
que la race des Chasseurs ait une origine…


Peu après le retour de
Retawan et de sa compagne qui s’étaient accouplés pendant seize jours dans la
garenne, le Comité central avait autorisé la Ligue des Chasseurs à prélever
trois des fœtus à peine formés dans la matrice maternelle pour qu’ils
accomplissent leur gestation dans les matrices artificielles installées dans
les souterrains du Sanctuaire des Chasseurs.


Il aurait dû s’y
attendre. Les Jonovel étaient une vieille famille de pure race qui constituait
donc pour les Chasseurs une source de prélèvement idéale. S’ils n’étaient pas
venus chercher ces trois-là, ils l’auraient fait la fois prochaine. Quand même…


Les six restants
babillaient et braillaient dans la couveuse avec la plus parfaite insouciance.


Retawan Jonovel maudit
pourtant les Chasseurs et leur nécessité d’existence, avant de quitter la cave
dont il referma le battant de fer derrière lui. La chaleur, l’odeur et le bruit
commençaient à l’incommoder.


 


 


Dans une anfractuosité
rocheuse un homme laissait le vent jouer avec ses vêtements et sa chevelure
argentée, heureux de se retrouver à l’air libre sur le sol de sa patrie après
tant de temps passé dans les profondeurs de la forteresse, à la lumière
artificielle et plus souvent encore dans l’obscurité. Il regardait les vagues
écumantes s’élancer à l’assaut de la côte, flagellant les rochers et aspergeant
les brisants d’embruns quelque cent mètres en contrebas, au pied de la
montagne. Un spectacle absolument grandiose, dont ils étaient privés à présent,
comme de tout le reste d’ailleurs…


Instinctivement il
scruta le ciel, guettant la présence d’un hélicoptère naoli ; mais les
cieux étaient limpides et les vagues déferlaient sur le rivage avec fracas en
crachant leur écume rageuse.


L’océan recelait une
telle puissance ! Peut-être le monde réussirait-il à survivre, et les
hommes également. « Peut-être » avait des résonances pessimistes.
Oui, les hommes survivraient. C’était une certitude à laquelle il fallait
s’accrocher, car en douter équivalait à signer leur arrêt de mort…


Les nuages épars
s’effilochaient et le soleil brillait franc et chaud. Il sentait cette douce
chaleur sur son visage malgré un vent frais. Au bout d’un long moment il
regagna le goulot taillé à même la falaise et en suivit le coude jusqu’au point
qu’il connaissait si bien, où il fit le signal convenu. La porte taillée dans
le rocher s’ouvrit lentement et il entra dans le Havre pour y reprendre les
fastidieuses tâches quotidiennes.



IX


 


Dès que Hulann eut
soulevé la trappe d’accès qu’il repoussa sur la droite, le vent mugissant
s’engouffra par le trou et vint assaillir Léo resté au pied de l’échelle
métallique, qui se mit à grelotter et s’entoura de ses bras pour se protéger.
Hulann grimpa deux échelons de plus pour avoir vue sur le toit et examiner de
loin le chariot de suspension. Il voulait s’assurer qu’il n’était pas
endommagé, bien que ne sachant trop s’il serait capable de le diagnostiquer.
Sous la morsure glacée de la bourrasque qui s’acharnait sur les larges rabats
de ses oreilles, il essayait d’imaginer un moyen lui évitant de ramper sur le toit,
mais sans résultat. Il grimpa donc les derniers échelons et se retrouva dehors
à quatre pattes pour offrir une moindre résistance au vent déchaîné.


Il progressa ainsi tant
bien que mal sur la surface gelée, en direction du chariot de suspension qu’il
agrippa des deux mains dès qu’il l’eut atteint. Sa respiration était haletante,
et il avait l’impression d’avoir parcouru des kilomètres au lieu de quelques
mètres.


Son regard remonta
jusqu’à leur point de départ le long du câble qui oscillait. Rien d’anormal
dans cette direction. Mais en regardant dans l’autre, il aperçut la cause de
leur panne : à une soixantaine de centimètres des roues du véhicule se
trouvait un gros bloc de glace d’environ dix centimètres d’épaisseur et quinze
de long, renfermant un noyau sombre. Les roulettes étaient venues buter à
plusieurs reprises contre cet obstacle qui les avait repoussées, et c’était un
vrai miracle que la cabine ne se soit pas décrochée pour aller s’écraser sur
les pentes rocheuses au-dessous.


Au-dessous…


Il se hasarda à jeter un
coup d’œil par-dessus le bord du toit, et détourna aussitôt son regard. De
l’intérieur, la distance au sol leur avait paru inquiétante, mais vue de
l’extérieur elle était tout simplement terrifiante. Hulann prit conscience à ce
moment-là qu’il n’avait jamais eu l’âme d’un rebelle. Rien décidément en lui ne
le prédestinait à prendre la fuite, à courir des risques, à vivre comme un
paria. Comment donc s’était-il laissé embarquer dans cette galère ? Par
sentiment de culpabilité, voilà. Il n’avait pas voulu livrer son jeune
compagnon à ses bourreaux. Mais cela lui semblait un piètre argument à présent
qu’il se sentait prêt à conduire des centaines de gamins à l’abattoir, s’il
devait ainsi échapper à toutes les entreprises périlleuses qui l’attendaient,
comme il commençait à s’en rendre compte.


— Que se
passe-t-il ? demanda Léo.


Hulann se retourna. Léo
avait grimpé à son tour et passait la tête par la trappe, ses cheveux déjà
blancs de neige tout ébouriffés par le vent qui les plaquait par instant contre
son visage.


— Il y a de la
glace sur le câble. Un énorme bloc. Je ne me demande comment il s’est formé,
c’est plutôt curieux.


— Il faut
rebrousser chemin.


— Non.


— Quoi ?


La cabine se mit à
osciller davantage sous l’assaut d’une violente rafale.


— On ne peut pas
retourner. J’aurais bien tenté d’escalader la moitié de la montagne,
avant ; mais plus maintenant. On a été trop secoués dans la cabine et on
n’a plus assez de forces. J’ai même peur d’avoir trop froid. Je ne sens plus
mes pieds. Il faut y arriver par ce téléphérique, coûte que coûte.


— Mais on va
sûrement se faire éjecter si on essaie de forcer le passage.


— Je vais tâcher de
casser ce bloc.


Une expression
d’incrédulité se peignit sur le visage de Léo, déjà déformé par la morsure du
froid.


— À combien se
trouve-t-il de la cabine ?


— Une soixantaine
de centimètres.


— Et tu peux rester
debout sur le toit ?


— Je ne crois pas.


— Tu veux dire que
tu vas…


— M’accrocher au
câble, oui.


— Mais tu tomberas.
Tu as le vertige, même à l’intérieur.


— Tu as une
meilleure solution ?


— Oui, laisse-moi
le faire.


En guise de réponse
Hulann se redressa et s’accrocha au câble tout en avançant vers le bord du toit
avec grande prudence.


— Hulann !


Il ne répondit pas. En
cet instant même ce n’était pas le goût de l’héroïsme ni un courage aveugle qui
le poussaient, mais au contraire une indicible peur. S’il ne réussissait pas à
briser ce bloc de glace, c’était leur mort certaine. Il faudrait revenir à leur
lieu d’embarquement à mi-versant, et entreprendre l’impossible ascension à pied
jusqu’au sommet. Si la tempête n’avait pas redoublé d’intensité, sa vitesse par
contre avait dû s’accroître considérablement car Hulann en supportait de moins
en moins les assauts. Et plus ils seraient épuisés, plus la tourmente leur semblerait
violente, jusqu’à ce qu’ils s’écroulent au milieu des tourbillons de neige,
incapables d’aller plus loin. Alors, ils s’endormiraient sans plus de
résistance et mourraient.


Par ailleurs, il était
impensable d’envoyer le petit faire le travail. Une bourrasque l’emporterait et
il irait s’écraser sur les rochers. Et Hulann n’aurait plus qu’à se laisser
mourir, ayant perdu sa raison principale de continuer.


Il quitta la surface
solide du toit en s’accrochant des deux mains au câble, les muscles de ses bras
vigoureux tendus à craquer et faisant saillie sous l’effort.


Il ne progressait pas à
la verticale mais légèrement déporté sur la gauche, et il devait lutter à la
fois contre les rafales déchaînées, son propre poids, et une vive douleur dans
les bras. Il s’aperçut soudain que ses mains commençaient à geler et à se
coller au câble. Ses poumons desséchés par l’air glacé le brûlaient, et il
aurait bien préféré ne respirer que par une seule paire de nasaux, mais pareil
effort le lui interdisait. Il avait absolument besoin de tous ses moyens. Ses
premières couches d’écailles commençaient à peler par endroit, sans toutefois
le faire souffrir, dans la mesure où la blessure était superficielle, et ses
chairs engourdies. Quelques instants plus tard il atteignait le bloc de glace.
En le voyant ainsi de près il remarqua la forme sombre et irrégulière prise à
l’intérieur, incapable pourtant de deviner ce que c’était et également peu
soucieux de perdre son temps. Il lâcha une main, la tenant encore tout près du
câble au début dans le cas où il aurait une faiblesse dans l’autre bras. Mais
malgré ses nerfs à bout et une épaule qui menaçait de se démettre, il constata
qu’un seul bras lui suffirait. Alors il balança sa main libre de toutes ses
forces, lacérant de ses griffes dures comme du métal le bloc de glace dont des
éclats s’envolèrent avec les tourbillons de neige. L’impact du coup se transmit
au câble tendu et les vibrations coururent le long du bras de Hulann,
accentuant sa douleur. Il frappa de nouveau.


Cette fois-ci un bon
morceau se détacha du bloc sérieusement entamé. Hulann se hissa pour avoir plus
de prise, planta ses griffes dans la fissure toute fraîche, imprima à ses
doigts un mouvement de torsion, et tira brutalement. La glace se fendit, et
deux gros morceaux se détachèrent, lui laissant voir ce qui avait formé le bloc
à l’origine : un oiseau avait apparemment heurté le câble auquel il était
resté collé assez longtemps pour que la glace s’accumule autour et
l’emprisonne. En faisant tomber un autre morceau, il libéra l’oiseau mutilé
dont les yeux gelés grand ouverts montraient le blanc et ne voyaient plus, et
dont le bec cassé était recouvert de sang coagulé. Hulann le lâcha, saisit le
câble à deux mains et entreprit un délicat demi-tour pour regagner la sécurité
du toit de la cabine, et atteindre finalement la station où les attendait
l’abri béni de l’hôtel « Aux Alpes françaises ».


 


 


Docanil le Chasseur
était assis dans un fauteuil gris, pivotant, devant un clavier de voyants
multicolores qui clignotaient et de cadrans aux images tremblotantes, entouré
de techniciens du Centre-Phaseur qui le regardaient en coin, un peu comme on
guette un animal en apparence inoffensif mais dont il vaut mieux se méfier
malgré tout.


— C’est pour
bientôt ? demanda-t-il à la ronde.


— C’est imminent,
affirma le spécialiste en chef qui s’affairait sur sa propre console, maniant
boutons, leviers et cadrans, tournant les uns et effleurant les autres pour
passer sa nervosité.


— Il faut à tout
prix obtenir le plus de détails possible, déclara Docanil.


— Bien sûr,
répondit le technicien avec empressement. Tenez, le contact est établi.


« Hulann », disait la voix
sans timbre.


Il se réveilla, encore
dans un demi-sommeil, tandis que le murmure sans son le maintenait délibérément
dans cet état de somnolence tout en le questionnant. Il sentait bien cette voix
fantôme sonder son suresprit, en quête de quelque chose, mais de quoi
exactement ?


« Détends-toi »,
conseillait-elle.


Il obéit
instinctivement… puis se dressa soudain sur son séant.


« Laisse-toi
aller, Hulann, ouvre-toi à nous. »


— Non !


Il était
possible de couper le contact avec le Centre-Phaseur. Il y avait une éternité
de cela, le Comité central avait décidé que si le Centre-Phaseur devait priver
les naoli de toute intimité il risquerait de devenir une contrainte totalement
tyrannique et inéluctable, au lieu d’une aide. Et en cet instant Hulann
appréciait cette sage prévision.


« Ouvre-toi,
Hulann, c’est ce que tu as de mieux à faire. »


— Non,
laissez-moi.


« Remets-nous
l’enfant, Hulann. »


— Pour
qu’il meure !


« Hulann…»


— Laissez-moi à
présent. Je n’écoute plus.


Comme à
regret la voix fantôme s’estompa puis s’éteignit, le laissant en tête à tête
avec lui-même.


Hulann était assis sur
le bord du sofa où il avait dormi dans le couloir sombre de l’hôtel. Un peu
plus loin Léo ronflait légèrement, en position fœtale. Hulann repensait à
l’intrusion insidieuse du Centre-Phaseur. Bien sûr ils avaient cherché à
découvrir sa retraite, et il essaya de récapituler les tous premiers instants
de l’interrogatoire pour voir s’il leur avait donné des indications. C’était
peu probable. Un sondage de ce genre prend plusieurs minutes pour être
parfaitement efficace, et il n’avait rien pu leur dévoiler d’essentiel en
quelques secondes. D’ailleurs, l’auraient-ils poussé à livrer l’enfant s’ils
avaient découvert le lieu de leur retraite ? Certainement pas.


Avant que ses pensées ne
l’entraînent vers une vision nostalgique de la planète-mère, vers son foyer et
ses enfants qu’il ne reverrait plus jamais, il s’étendit sur le divan et pour
la seconde fois en moins d’une heure il déconnecta son suresprit de son cerveau
organique et s’abandonna au sommeil de la mort dans la coquille de néant.


 


 


— Eh bien ?
demanda Docanil au technicien en chef.


— Pas grand-chose,
fit l’homme en tendant les sorties-machine.


— Donnez-moi
vous-même les détails, ordonna Docanil d’une voix basse au ton impitoyable.


Le technicien
s’éclaircit la gorge avant d’annoncer :


— Ils se sont
dirigés vers l’ouest. Ils ont dépassé le cratère de conversion des Grands Lacs.
La scène était encore très nette dans son esprit. Ils ont abandonné l’autoroute
à la sortie K 43 et ont pris une route secondaire vers l’Ohio.


— C’est tout ?


— Oui.


— Eh bien, nous
n’avons pas beaucoup d’éléments…


— Bien assez pour
un Chasseur.


— C’est vrai.


Docanil quitta la pièce
et sortit dans le corridor où l’attendait Banalog, auquel il adressa un regard
superficiel, presque indifférent. Banalog se leva et le suivit jusqu’à la porte
d’entrée en verre qu’ils franchirent, se retrouvant brusquement dans l’air
glacial du matin. Un hélicoptère les attendait, un grand modèle avec des
espaces d’habitation et assez de vivres pour deux aussi longtemps que durerait
la poursuite.


— Vous les avez
localisés ?


— Plus ou moins.


— Où
sont-ils ?


— Dans l’ouest.


— C’est tout ce que
vous avez pu apprendre ?


— Pas tout à fait.


— Que savez-vous
d’autre ?


Docanil regarda le
traumatologue avec intérêt cette fois, et son expression effraya son congénère
qui se tassa sur lui-même tout contre la porte de la cabine.


— C’était par pure
curiosité, expliqua Banalog.


— Eh bien,
refoulez-la. Elle est mal venue et ne vous avancerait à rien. Le reste me
concerne.


Il mit l’engin en route
et ils s’élevèrent au-dessus des ruines de Boston, dans la tempête de neige et
le triste ciel hivernal.



X


 


POINT


Le soir tombait sur la
quatrième planète (jadis appelée Dala, mais sans nom aujourd’hui) qui gravite
autour du soleil géant du système Nucio. Il venait d’y avoir une courte mais
violente averse et l’air était saturé d’une légère brume bleutée qui se
déposait avec une infinie lenteur sur le feuillage vernissé des forêts
touffues. Aucun bruit de présence animale, nulle part. De temps à autre
pourtant un faible hululement… mais qui n’était pas celui d’une bête.


Près de la mer si calme
où jadis des bêtes avaient vécu, la jungle accomplissait son lent travail
d’érosion sur un enchevêtrement de poutrelles dont le métal était déjà rongé en
de nombreux endroits.


Plus loin sur la grève
une plante ambulatoire agitait un vigoureux tentacule vert qu’elle avait
introduit dans l’une des orbites jaunâtres d’un crâne allongé et luisant de
naoli…
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CONTREPOINT


Il était midi dans la
ville d’Atlanta. Une belle journée, avec de rares nuages légers dans un ciel
ensoleillé. Rien ne bougeait dans la cour d’une ancienne fonderie située à
l’ouest de la ville. Rien… sauf des rats qui se bousculaient à l’intérieur
d’une énorme citerne, ils étaient bien une douzaine qui couinaient,
crachotaient et grinçaient des dents. Cette citerne avait servi de logement
provisoire à Sara Laramie. Et à présent, les rats festoyaient…
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À l’approche de la
frontière entre la Pennsylvanie et l’Ohio, le Chasseur Docanil entreprit ses
préparatifs pour une exploration systématique de la nouvelle région, retirant
tout d’abord les intra-senseurs de leurs logements sur la console. C’étaient
des plaquettes de métal à la face inférieure hérissée d’une douzaine
d’aiguilles d’un peu plus d’un centimètre de long, dans un excellent alliage de
cuivre, et dont la pointe était conforme en finesse et en résistance à une
spécification très stricte. Il y avait six intra-senseurs dont Docanil enfonça
les aiguilles acérées dans les six plexus nerveux correspondants, après avoir
remonté ses manches et ouvert les jambes de son pantalon munies de
fermetures-Éclair à cette intention.


Après s’être branché sur
le système extérieur d’amplificateurs sensoriels installé sur la coque de
l’hélicoptère, il s’enfonça de nouveau dans son siège, relié maintenant à la
console par six fins tentacules métalliques qui lui donnaient l’apparence d’un
automate faisant partie intégrante de l’appareil.


Banalog l’observait, à
la fois fasciné et horrifié. Fasciné comme n’importe quel naoli de voir pour la
première fois un Chasseur à l’œuvre, et horrifié par l’aisance avec laquelle
cette créature devenait un simple élément de la machine sans subir le moindre
contrecoup psychologique. Il semblait même assez satisfait de se trouver ainsi
relié à la vue, à l’ouïe et à l’odorat électroniques de l’appareil par ce
système qui amplifiait ses facultés de perception, mais curieusement aussi sa
stature et toute sa personne, en lui conférant la dimension d’une fabuleuse
créature de légende.


Docanil avait fermé ses
yeux qui lui étaient devenus inutiles, les caméras extérieures relayant
directement les données visuelles à son cerveau, ce super cerveau capable de
décoder toutes les sensations avec tellement plus de facilité et de précision
que la masse de matière grise du commun de la race.


L’hélico explorait le versant
de la montagne au-dessus de la route dont son système radar lui signalait la
présence sous le moutonnement des dunes de neige. Jamais Banalog n’en avait vu
autant. Elle ne s’était mise à tomber régulièrement que depuis la veille, mais
avait déjà atteint en une journée près de trente centimètres d’épaisseur, et
les météorologues naoli n’en prévoyaient pas la fin dans l’immédiat. Il
semblait même probable que la tempête fît encore rage pendant six ou huit
heures et déposât une couche d’une quinzaine de centimètres. D’expérience de
naoli les records de durée et de quantité des précipitations avaient été
pulvérisés, ainsi que celui de la surface couverte car toutes les hauteurs du
pays jadis appelé les États-Unis étaient ensevelies, depuis le Midwest jusqu’au
littoral de la Nouvelle-Angleterre. Si le Chasseur ne l’avait pas autant
fasciné, Banalog serait resté sous le charme du spectacle.


L’hélicoptère
poursuivait sa reconnaissance du terrain, en pilotage automatique à environ
huit mètres du sol. Ils allaient atteindre le sommet de la montagne lorsque
Docanil ouvrit brusquement les yeux et se pencha pour couper le pilotage
automatique et reprendre les commandes manuelles.


— Que se
passe-t-il ? s’enquit Banalog.


Sans répondre à cette
question Docanil fit effectuer un demi-tour à l’hélico pour redescendre d’une
trentaine de mètres le long du versant, puis le mit en position de vol
stationnaire. Banalog scruta à travers la vitre le lieu qui avait retenu
l’attention du Chasseur, mais n’aperçut que des barres de garde-fou,
semblait-il, et un enchevêtrement de câbles de sécurité émergeant des
amoncellements neigeux.


— Eh bien ?
Expliquez. Je suis censé vous aider dans la mesure de mes moyens.


Il crut remarquer un
sourire, ou plutôt l’ombre d’un sourire, sur le visage de Docanil. En tout cas
il n’avait jamais vu pareille expression chez d’autres Chasseurs.


— Vous devez
m’aider à prévoir le comportement de Hulann. Quant à retrouver sa piste, c’est
mon affaire. Mais puisque vous êtes si curieux… Vous voyez ces barres et ce
câble ?


— Oui.


— Les barreaux du
garde-fou sont tordus comme si on les avait arrachés, et le câble a été cassé
et traîne dans la neige. Quelque chose est venu heurter le parapet. Ils sont
peut-être déjà morts. Vous voyez aussi la congère là-bas ? Ils peuvent
très bien avoir fait une embardée fatale en voulant l’éviter.


Banalog se passa la
langue sur les lèvres et faillit enrouler sa queue autour de sa cuisse par
angoisse. Mais le Chasseur l’aurait remarqué.


— J’ignorais que
vous perceviez d’aussi menus indices.


— Très aisément.


Piloté de main de maître
l’appareil passa au-dessus du parapet endommagé et survola le flanc de la
montagne, évitant les sapins avec dextérité, s’engageant dans des trouées que
Banalog ne voyait même pas arriver, zigzaguant et utilisant le vent déchaîné au
lieu de combattre ses assauts.


— Là, fit
simplement Docanil.


Banalog regarda
l’endroit indiqué.


— Quoi ? Je ne
vois rien.


— Entre les deux
blocs rocheux… le véhicule…


En plissant les yeux
presque jusqu’au larmoiement, le traumatologue réussit à identifier les débris
d’une carcasse de navette tellement ensevelie sous la neige qu’on n’en
apercevait que quelques centimètres carrés à la fois.


— Le véhicule est
renversé sur le côté, et c’est bien celui dans lequel ils ont pris la fuite.


— Ils sont morts,
vous croyez ?


— Je n’en sais
rien. Nous allons nous poser pour vérifier.


 


 


Étendu sur les coussins
en peluche du sofa, Léo fut brutalement tiré de son sommeil par le ronronnement
des pales d’un hélicoptère et se dressa sur son séant, aux aguets. Le bruit
avait cessé, mais il était certain de ne pas avoir rêvé et continua de prêter
l’oreille quelque temps. Puis il se leva et alla d’une fenêtre à l’autre, mais
ne vit que les arbres, la neige et le terrain désert autour de l’hôtel.


Le bruit recommença. Il
n’y avait aucun doute cette fois. C’était un hélicoptère, tout proche. Léo
courut vers Hulann et le secoua par l’épaule, sans résultat.


— Hulann !


Le naoli ne réagissait
toujours pas.


Le ronronnement de
l’hélico s’évanouit, puis revint, mais Léo était incapable de se rendre compte
s’il se rapprochait ou non. Il avait par contre la quasi-certitude que ses
occupants les recherchaient, lui et Hulann.


Il continuait de
harceler son compagnon endormi, mais sans plus de résultat qu’auparavant. Il
n’existe que trois moyens pour sortir un naoli de son sommeil de mort au fond
de sa coquille de néant…


 


 


Docanil le Chasseur se
hissa hors de la navette écrasée, suivit le flanc de l’épave et sauta au sol,
s’enfonçant jusqu’aux genoux dans la neige. Malgré ces conditions éprouvantes
il se déplaçait avec l’agilité et la discrétion d’un grand chat.


— Ils sont
morts ?


— Ils ne sont plus
là.


Banalog parvint à
dissimuler son soulagement. Il aurait dû pourtant souhaiter le succès du
Chasseur et condamner la bonne fortune des renégats ; mais à l’encontre
de toute logique il pensait exactement le contraire, espérant que les fuyards
réussiraient à leur échapper, à trouver refuge et à survivre. Il savait
cependant, dans le dédale de son suresprit, ce que le Centre-Phaseur prédisait
au cas où des humains survivraient : dans une centaine d’années, peut-être
deux cents, ils trouveraient un moyen de recommencer la lutte. Son
irresponsabilité, si elle était découverte, constituait un péril pour sa race.
Et pourtant… Il refusa d’aller plus avant dans son introspection. Il avait
peur…


Une fois de retour dans
l’hélicoptère Docanil réutilisa les intra-senseurs et se brancha sur le système
extérieur. Dès que les aiguilles de cuivre eurent pénétré sa chair, il mit
l’appareil en marche et décolla dans la grisaille tout en conservant le
contrôle manuel.


— Et
maintenant ?


— Nous allons
quadriller la montagne.


— Quadriller ?


— Les techniques de
poursuite ne vous sont pas familières, je vois.


— Pas du tout,
admit Banalog.


Après avoir exploré de
haut en bas et de long en large une petite portion du versant, Docanil dirigea
finalement l’hélico vers le pylône d’une plateforme d’embarquement de téléphérique.


— Là, cria-t-il,
aussi excité qu’un Chasseur puisse l’être en pareille occasion, mais une fois
de plus Banalog ne voyait rien.


— Là, la glace, qui
s’est détachée des barreaux de l’échelle, et qui a fondu sur le panneau de
commande, récemment. Ils se sont servis du téléphérique. Remarquez aussi que la
glace a été cassée sur la longueur de câble allant vers le sommet, mais qu’elle
est intacte sur la partie descendante. Donc ils sont montés.


Il fit faire un demi-tour
à l’hélico, et ils s’envolèrent vers le sommet. Le câble défilait sous eux, et
la gare d’accueil dans le style des chalets suisses se profilait devant eux,
visible maintenant malgré les tourbillons de neige.


 


 


Léo avait entendu parler
de l’état particulier des naoli pendant leur sommeil léthargique, ainsi que de
l’effet produit sur eux par les boissons alcoolisées. Il savait qu’il existait
divers moyens de les réveiller, mais ignorait lesquels. Des hommes qui avaient
voyagé jusqu’aux confins de la galaxie et côtoyé toutes sortes de races
prétendaient qu’il fallait déclencher la douleur. Le petit ne voulait pas faire
souffrir Hulann, mais il ne voyait pas d’autre moyen.


L’engin se rapprochait à
présent, explorant de toute évidence le versant montagneux aux alentours du
téléphérique. On l’entendait s’éloigner, puis revenir.


— Hulann !


Toujours pas de réponse.
Léo n’avait pas le temps d’innover et il lui fallait utiliser la seule méthode
qu’il connaissait. Il se leva et partit en courant par le hall et un long
couloir jusqu’à la grande salle à manger où il se faufila entre les tables déjà
prêtes pour la pleine saison, mais où la poussière s’était accumulée sur la
vaisselle et l’argenterie. Léo franchit la porte à double battant au fond de la
salle et se retrouva dans les immenses cuisines où il s’empara du couteau qu’il
cherchait.


Ayant refait le chemin
en sens inverse, l’enfant s’agenouilla près du divan où dormait Hulann. Ses
mains tremblaient d’avance, et dès que la pointe luisante eut touché la peau
coriace du naoli, il lâcha le couteau et le regarda longuement briller sur le
tapis sans pouvoir se décider à le ramasser.


Le moteur de
l’hélicoptère changea de régime et son vrombissement s’amplifia. Il venait
droit vers l’hôtel !


Ramassant le couteau à
deux mains pour être sûr de ne pas le lâcher, Léo en planta la pointe dans le
biceps de Hulann. Toujours aucun résultat. Léo enfonça davantage et le sang se
mit à perler, un mince filet coulant le long du bras de Hulann et sur le sofa.


Léo avait envie de
vomir.


Soudain le bruit du
moteur devint assourdissant, comme si l’engin frôlait la montagne aux alentours
de la station.


Léo tourna et retourna
la lame dans la plaie qu’il agrandit, faisant jaillir un flot de sang cette
fois, tandis que l’hélicoptère passait au-dessus de l’hôtel puis faisait
demi-tour, ébranlant la pièce entière. Serrant les dents, Léo fouailla
sadiquement les chairs coriaces de sa lame. Hulann se redressa soudain, son
bras se détendit comme mû par un ressort et frappa l’enfant à la tempe,
l’envoyant rouler à terre.


— Les voilà, ils
arrivent ! cria Léo sans rancune.


— J’ai cru que tu
étais en train de…


— Ils sont là !
répéta Léo affolé.


Hulann entendit l’engin
qui survolait l’hôtel à très basse altitude, et se leva, tremblant de tout son
corps. Ce ne pouvait être qu’un Chasseur. Personne d’autre n’aurait réussi à
retrouver leur piste aussi vite. Le Chasseur… Docanil, c’était son nom… un
pantalon de velours côtelé et un polo bleu nuit… des bottes noires… un lourd
pardessus… des gants avec six doigts, aux extrémités ouvertes pour laisser
sortir les griffes meurtrières au gré de leur propriétaire… un crâne très
allongé… des yeux sans âme, et qui ne cillaient pas… et l’emblème de sa
profession, la main griffue au milieu d’un anneau de clous d’acier acérés…


Pendant qu’il se
laissait assaillir par des visions cauchemardesques l’appareil se posa sur
l’esplanade devant l’hôtel, à quelque cent mètres de l’entrée.


— Qu’est-ce qu’on
va faire ? demanda Léo inquiet.


— Vite,
suis-moi !


Et Hulann fonça dans le
couloir vers l’arrière de l’hôtel, sans trop savoir où il allait, seulement mû
par une peur panique qui dans le cas présent l’aidait à s’éloigner au plus vite
du Chasseur Docanil, et lui faisait gagner quelques précieuses minutes pour
réfléchir. Léo le suivait péniblement.


Laissant la salle à
manger derrière eux ils s’engouffrèrent dans une galerie marchande au toit de
plastique à travers lequel on voyait le ciel, et qui abritait une douzaine de
boutiques prévues pour les clients de l’hôtel, quelques petits restaurants, un
coiffeur, des magasins de cadeaux et un théâtre d’une centaine de places. Ils
sortirent à l’autre bout pour pénétrer dans la partie réservée aux bureaux,
vides à présent, avec leurs portes ouvertes et de la poussière accumulée sur
des notes jadis urgentes et des dossiers importants.


Ils atteignirent enfin
l’arrière de l’hôtel, ouvrirent une lourde porte de sécurité incendie et
s’élancèrent à nouveau dans la neige.


Devant eux se dressait
le sommet de la montagne avec plusieurs pancartes indiquant la direction des
pistes de ski, de luge et autres centres d’intérêt. Sur un petit tertre à
quelques mètres ils avisèrent un bâtiment trapu, sans fenêtres et muni d’un
rideau de fer coulissant vers le haut.


— Là-dedans, décida
Hulann.


— Mais ils vont
nous chercher là aussi, quand ils auront fouillé l’hôtel.


— On n’y restera
pas. C’est une remise, je pense. Il fallait bien que les skieurs puissent
gagner les pistes sans avoir à marcher.


— Bien sûr, fit Léo
avec un large sourire.


Hulann aurait été
incapable de sourire et il trouva merveilleuse la joie spontanée de l’enfant
pour si peu. Même s’il s’agissait d’un garage, rien ne les assurait qu’il
abritait encore des véhicules, ni que ceux-ci seraient en état de marche, et
encore moins qu’ils finiraient par échapper à Docanil. Non, il n’y avait
vraiment pas de quoi sourire !


L’enfant atteignit la
porte le premier et actionna un levier sur le panneau noir encastré dans le mur
de béton. Le rideau de métal s’ébranla et se releva en grinçant, leur laissant
le passage. L’intérieur, sombre, froid, envahi de poussière et de cristaux de
glace, ressemblait à une crypte. Mais il y avait des voitures, de lourds
véhicules à chenilles pour les randonnées dans la neige. Ils grimpèrent en hâte
dans le premier qui refusa de démarrer, ainsi que le second et le troisième. Le
moteur du quatrième consentit à toussoter et à cracher d’un air dégoûté, pour
finir par ronfler. Hulann sortit la lourde bête du garage, tout surpris
d’ailleurs du peu de bruit qu’il faisait une fois en marche, et, ravi de cet
élément favorable à leur fuite et à la réalisation d’un plan qu’il avait en
tête, il dirigea le véhicule vers le devant de l’hôtel.


— Où vas-tu ?
voulut savoir Léo.


— Voir si quelqu’un
garde l’hélicoptère.


Léo sourit à nouveau, et
cette fois Hulann l’imita.


 


 


Docanil et le
traumatologue inspectaient le vestibule désert avec ses riches draperies et ses
sièges moelleux. De temps en temps le Chasseur se penchait pour examiner de
près un fauteuil ou un sofa, mais Banalog ne voyait pas du tout ce qu’il
s’attendait à y trouver.


— Ils sont passés
ici ? demanda-t-il.


— Oui.


— Ils sont encore…


— Peut-être.


— L’endroit me
paraît bien vaste pour une fouille systématique.


— Inutile de le
fouiller de fond en comble, fit Docanil en se penchant pour inspecter
soigneusement la moquette. Tenez… la poussière, ici… et là aussi… et tout le
long dans cette direction, elle a été déplacée.


— Je ne vois rien…


— C’est normal.


Docanil retira ses gants
qu’il enfouit dans les poches de son vaste manteau, et Banalog regarda avec
fascination ces mains, plus grandes que celles des naoli ordinaires et qui
étaient sans doute l’instrument le plus meurtrier de toute la galaxie, même si
elles n’en avaient pas l’air. Puis le Chasseur se dirigea à grandes enjambées
vers l’autre bout de l’hôtel… et s’arrêta net en entendant soudain un horrible
vacarme provenant de la cour d’entrée.


— L’hélicoptère !
s’écria Banalog.


Mais déjà la haute et
sinistre silhouette de Docanil s’élançait vers la porte, tel un démon des
Enfers fuyant le courroux du Tout-Puissant dans l’imagerie religieuse humaine.
Il sortit en trombe sur le perron, Banalog sur ses talons, pour voir
l’hélicoptère gisant sur le flanc, ses skis d’atterrissage arrachés, après
avoir été renversé par un lourd véhicule d’une dizaine de places. L’engin fit
un tour complet et revint à la charge, visant cette fois le museau de l’avion.
Le terrible choc ébranla le sol, jusqu’au perron, faisant voler le pare-brise
en éclats, ratatinant l’avant de l’appareil et détériorant tous les instruments
de contrôle.


Prenant son élan Docanil
fit un bond de quelques mètres dans la neige, se recevant assez légèrement à la
surprise de Banalog. Puis il fonça droit sur la voiture des fugitifs qui se
détourna de l’appareil endommagé et visa le côté de l’hôtel dans le but évident
de le contourner pour tenter de gagner le sommet de la montagne.


Docanil fit volte-face
pour leur couper la route, courant étonnamment vite dans une neige aussi
profonde.


Hulann poussa le moteur
à fond, et les chenilles soulevèrent des gerbes de neige et de boue qui
éclaboussèrent le Chasseur.


Mais il fallait à la
voiture quelques instants pour prendre de la vitesse, tandis que les muscles de
Docanil, développés et entraînés à cet effet, pouvaient changer de régime en
une fraction de seconde. Il était impossible de deviner qui atteindrait
l’arrière de l’hôtel le premier.


Banalog enrageait de se
sentir impuissant, tout en se demandant quel serait le vainqueur de cette
course tragique s’il devait en choisir un. Les fuyards ? Dans ce cas, il
allait à l’encontre des intérêts de sa race. Mais s’il se rangeait du côté du
Chasseur il porterait la responsabilité de deux morts. Deux ? Celle d’un
humain n’était-elle pas un simple assainissement ? Ces pensées lui
donnaient le vertige…


Malgré sa cadence
infernale Docanil était de toute évidence en train de perdre du terrain. Le
véhicule avançait à bonne allure à présent, élargissant la distance entre eux.
Le Chasseur s’arrêta, pas même essoufflé, et leva haut ses mains nues.


La voiture venait
d’atteindre le coin de l’hôtel. Brusquement, des flammes jaillirent autour
d’elle et une traînée rougeoyante courut sur la neige. Docanil répéta son
geste. Le pare-choc arrière gauche explosa comme un ballon et les morceaux
d’acier emportés par les tourbillons floconneux retombèrent avec fracas sur le
perron, et avec un bruit étouffé dans la blancheur ouatée.


Mais Hulann gardait le
pied au plancher : son engin finit par contourner le mur et disparut.


Docanil courut jusqu’au
coin et le suivit du regard. Une fois encore il agita ses doigts pour essayer
de l’incendier, mais le véhicule se trouvait déjà hors de portée. Il regarda
quelque temps les fugitifs s’éloigner, mais très vite le rideau blanc de la
tourmente les cacha à ses yeux. Alors, le Chasseur sortit ses gants et les
enfila lentement sur ses mains glacées.


— Et
maintenant ? demanda Banalog.


Mais l’autre ne répondit
rien.


La Ligue des Chasseurs
entretient soigneusement la conception ancienne de ce qui fait l’étoffe même
d’un Chasseur. Au tout premier stade de développement du fœtus, des mesures
sont prises pour limiter ses émotions potentielles. On supprime ainsi tout
sentiment d’amour et de sympathie, mais on laisse subsister le sens du devoir
qu’un Chasseur doit posséder au plus haut degré, ainsi que la haine, toujours
utile bien évidemment. Mais par-dessus tout on favorise le sentiment
d’humiliation, et lorsqu’il l’éprouve il poursuit sa proie avec une
détermination si tenace qu’elle exclut toute défaite.


C’était la première fois
de sa vie que le Chasseur Docanil se sentait humilié…
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Ce fut vers trois heures
du matin seulement que Docanil le Chasseur découvrit le véhicule abandonné par
Hulann et le petit d’homme. Il l’aurait d’ailleurs trouvé plus tôt – les
fuyards n’avaient même pas couvert quarante kilomètres – s’il n’avait dû
attendre l’arrivée d’un hélicoptère de secours en réponse aux appels de son
Centre-Phaseur. Et du coup, il s’activait avec une nouvelle ardeur, aux heures
normalement prévues pour le sommeil et la récupération physique. D’une manière
générale les naoli suivaient approximativement les horaires des Terriens, mais
ils étaient capables de passer cinq jours sans repos en se livrant à leurs
activités habituelles et on racontait même qu’un Chasseur pouvait rester deux
semaines sans dormir et s’acquitter pourtant de ses tâches.


Banalog, par contre,
commençait à ressentir la fatigue. Il suivait Docanil, d’abord occupé par
l’examen méticuleux du véhicule abandonné, à l’affût du plus petit indice, puis
étendant ses investigations jusqu’aux quelques pâtés d’immeubles qui
constituaient la petite ville de Leimas au pied de la montagne, du côté opposé à
l’hôtel.


Docanil s’arrêta soudain
devant un bâtiment peu élevé sur la droite et s’approcha prudemment de
l’entrée. Il allait retirer ses gants mais changea d’avis, car il venait de
décoder avec plus d’exactitude les données fournies à son système hyper-réceptif.


— Ils ne sont pas
ici ? s’enquit Banalog.


— Non, mais ils y
ont passé un moment.


— Ah bon ?


Docanil prit un temps
pour scruter le visage du traumatologue avec une intensité qui était l’apanage
des Chasseurs.


— Vous semblez
soulagé, fit-il simplement remarquer.


Banalog s’efforça de
bannir toute expression de son regard. Si un Chasseur avait le don de double
vue, un traumatologue avait l’avantage de savoir renforcer sa façade.


— Que voulez-vous
dire ?


— Soulagé. Comme si
vous étiez content, au fond, qu’ils aient réussi à m’échapper de nouveau.


— C’est
ridicule !


Bien que s’appliquant à
garder une expression de sincérité mortifiée, à empêcher ses lèvres de
recouvrir nerveusement ses dents, et sa longue queue de s’enrouler autour de sa
cuisse, Banalog avait la certitude que le Chasseur n’était pas dupe et avait
aperçu la faille dans la façade, avait décelé le doute funeste qui l’assaillait
quant à la valeur idéologique et la justification d’existence du conflit
naoli-humain. Après un moment de malaise qui avait semblé une éternité à
Banalog et n’avait sans doute guère duré plus d’une ou deux minutes terrestres,
le Chasseur détourna son regard.


Mais il avait eu le
temps de se rendre compte…


Oui…


Banalog était certain à
présent que Docanil avait découvert la faille dans sa façade et percé à jour
les remous de sa conscience. Il allait sûrement faire un rapport détaillé sur
son cas aux autorités, et Banalog devait s’attendre rapidement à un sondage du
Centre-Phaseur au cours d’une des séances matinales d’endoctrinement. On
trouverait alors largement matière à l’envoyer chez le traumatologue de 3e
Division. Si son indice de culpabilité était aussi élevé qu’il le craignait
souvent, il serait embarqué à bord d’un vaisseau ralliant la planète-mère et
soumis à une thérapie en clinique. Peut-être subirait-il un lavage de cerveau
et une restructuration complète de son psychisme corrompu. Un effacement total
de son patrimoine mémoire. C’était bien possible. De là à être souhaitable…
Après tout pourquoi pas ? Cela lui permettrait de repartir à zéro. Il ne
voulait pas agir au détriment de sa race, ni se sentir éternellement harcelé
par ces accès de mépris de soi et de désapprobation envers le comportement de
ses congénères. L’idée de cette restructuration ne l’effrayait donc pas autant
que Hulann. Bien sûr, ses descendants se verraient privés du passé paternel et
devraient construire leurs foyers au hasard de données strictement historiques.
Il avait aiguillé lui-même tant de gens vers ce traitement que pour se justifier
il avait dû se convaincre de sa nécessité et de ses bienfaits vis-à-vis de la
société et de l’individu en cause. D’où sa relative sérénité face au même
problème.


— Vous voyez ?
demanda Docanil interrompant brusquement le flot de ses pensées.


— Rien du tout,
j’en ai peur, avoua Banalog.


Le visage du Chasseur
exprima une satisfaction teintée de mépris en constatant à la fois le manque de
perspicacité du traumatologue et la supériorité écrasante de ses propres
facultés. Peu d’occasions de se réjouir s’offraient généralement à un Chasseur
qui était par exemple privé de plaisir sexuel – pour lequel il éprouvait
évidemment un profond mépris –, et ne pouvait se reproduire, bien qu’issu
d’un fœtus normal. Il trouvait peu d’attrait aux plaisirs de la table, recherchant
simplement un régime bien équilibré. Les drogues douces n’avaient pas prise sur
lui, et son système brûlait l’alcool si rapidement qu’il en supprimait tout
effet, nocif ou euphorisant. On lui laissait par contre la notion d’Ego,
indispensable à l’accomplissement harmonieux d’une tâche ; et lorsque
cette zone impalpable de son suresprit se trouvait ainsi alimentée, le Chasseur
éprouvait un sentiment de bonheur et de plénitude qui lui étaient par ailleurs
interdits. Son Moi était soumis exclusivement à la Ligue, et se repaissait
glorieusement de l’Ego collectif.


— Regardez bien,
reprit Docanil, ces tas de neige autour des immeubles de cette rue.


Banalog obéit, mais sans
résultat.


— Comparez-les avec
celui-là, devant ce bâtiment.


— Ils sont plus
hauts, et plus épais.


— Exact. Parce que
celui-là a été démoli et a dû se reformer durant les dernières heures. Une
navette est passée par là, très probablement.


À l’intérieur ils
trouvèrent trois navettes et un emplacement libre entre deux, où une autre
avait été garée peu auparavant. Docanil en était certain car une souris grise
avait élu domicile dans la substructure du véhicule inutilisé depuis longtemps,
et avait été taillée en morceaux au moment du démarrage, lorsque les larges
pales s’étaient réveillées sans prévenir. Les chairs et le sang répandu étaient
déjà congelés, mais les yeux n’offraient pas le voile de blancheur vitreuse
d’une mort remontant à plus d’une journée.


Ils ressortirent dans la
nuit et la neige qui commençait enfin à s’éclaircir mais dont le vent balayait
et dispersait les amas plus anciens, soulevant des tourbillons qui gênaient
leur champ de vision comme au plus fort de la tourmente.


— Et où allons-nous
maintenant ? s’informa Banalog.


— Vers l’ouest.
C’est par-là qu’ils sont partis.


— D’après quels
indices ?


— Aucun en
particulier. Pas de traces matérielles en tout cas. La neige a tout effacé.


— Mais alors ?


— Le Refuge est à
l’ouest, non ?


— C’est une
légende, rétorqua le traumatologue.


— Vous
croyez ?


— Oui.


— Tant de leurs
chefs n’ont jamais été retrouvés. Il faut bien qu’ils se cachent quelque part.


— Ils peuvent très
logiquement avoir été anéantis dans leurs fameux suicides nucléaires, ou avoir
péri dans l’holocauste général. On a dû se débarrasser de leurs corps sans les
identifier, en les prenant pour des gens ordinaires.


— Peu probable.


— Mais…


— Peu probable,
répéta le Chasseur d’un ton sans réplique, tel un savant présentant une des
lois irréfutables de la théorie de l’Univers.


Ils remontèrent dans le
nouvel hélicoptère et Docanil décolla dans les ténèbres après s’être connecté
aux intra-senseurs dont Banalog remarqua que les extrémités de cuivre portaient
une fine pellicule de sang séché.


Docanil pilotait, sans
cesse aux aguets, tandis que Banalog résigné à présent à cette poursuite
impitoyable se carrait dans son siège, déconnectait son suresprit de son
cerveau organique, introduisait une suggestion de réveil dans son subconscient
et se laissait glisser dans la coquille de néant…


 


 


L’aube pointait et
Hulann avait conduit la navette assez loin au sud pour quitter les régions
enneigées et pénétrer dans une zone de forêts dénudées sous un ciel clair et
glacé. Pour un naoli c’était un temps plaisant, mais Léo lui avait expliqué que
selon les critères humains il faisait encore très froid. Ils continuaient
d’emprunter des routes secondaires, sachant bien que le Chasseur commencerait
par explorer les voies express.


Comme la neige ne
recouvrait plus la route, Hulann pouvait ajuster à l’avance la cadence des
hélices et la distance du véhicule au sol en fonction des accidents de terrain.


Ils avaient entretenu
une conversation banale et décousue durant les premières heures difficiles de
leur fuite, dans le but de se détendre un peu et d’écarter le souvenir
angoissant de l’éclair engendré par le Chasseur et qui avait provoqué
l’explosion de leur pare-choc arrière. Bien sûr il ne s’agissait pas d’un
éclair au sens littéral. Les Chasseurs étaient équipés d’une véritable
panoplie d’armes introduite par implants dans leur vaste carcasse, et qui
comportait notamment un pistolet à capsules de gaz. D’une poche réservoir sise
dans leurs bras, le système prélevait une goutte d’oxygène liquide sous
pression, la propulsait le long de petits tubes sous l’effet de l’explosion
contrôlée d’autres gaz, et l’éjectait de dessous les ongles. Le projectile
pénétrait dans sa cible, se dilatait, et faisait exploser celle-ci de
l’intérieur. C’était un dispositif à faible portée, mais très efficace ;
et le fait d’en connaître le fonctionnement ne lui enlevait rien de sa qualité
magique aux yeux des naoli ordinaires.


Les Chasseurs
s’appliquaient à se parer des attributs des dieux, au profit d’une race qui
excluait pourtant tout mythe religieux. Ce succès n’était d’ailleurs pas étonnant.
Ainsi, lorsque Hulann avait appréhendé pour la première fois le concept de
« dieu » partagé par plusieurs autres races galactiques, il s’était
aussitôt demandé si, dans une centaine ou un millier de siècles, les naoli ne
considéreraient pas rétrospectivement leurs Chasseurs comme des dieux
antiques ; et ces créatures, objets de manipulations génétiques, étaient
peut-être destinées à engendrer dans les esprits une lignée de saints qui
seraient tenus un jour en plus grande estime qu’ils ne le méritaient… Peut-être
même adorés ?


Abandonnant au bout d’un
certain temps ce bavardage artificiel que leur subconscient leur avait imposé
pour chasser leurs sombres pensées, ils abordèrent des sujets plus personnels
tels que leur passé et leurs foyers réciproques. Hulann fut tout étonné de la
compassion que lui témoignait l’enfant, de ses larmes même lorsqu’il lui
raconta la mort de son père et de sa sœur – sa mère était morte peu après
lui avoir donné naissance. À la connaissance de Hulann il n’appartenait pas au
caractère humain de montrer pareille émotion, sauf peut-être en de très rares
occasions et jamais avec autant d’intensité. Les Terriens étaient des êtres
froids qui riaient peu et pleuraient encore moins. C’était d’ailleurs cette
réserve stoïque, ce manque d’émotivité qui les rendaient si fondamentalement
différents des naoli et des autres races d’instinct plutôt grégaire.


Ce fut à cet instant
même qu’une idée se fit jour, qui s’insinua dans son cerveau et se faufila
jusque dans son suresprit, ébranlant les fondations mêmes de l’édifice
psychique. Une fort douloureuse épreuve.


Ses pressentiments
prirent naissance lorsque Léo lui montra au loin l’immense lueur d’un vaisseau
naoli, peu après le décollage, à plus d’une centaine de kilomètres vers l’est.
Hulann se prit à contempler les gerbes de flammes et le halo bleu-vert autour
du vaisseau, avec l’œil d’un naoli restructuré après un lavage de cerveau, et
en quête d’un passé. Il laissa échapper un soupir d’envie en regardant le
sillage imposant sur le fond de velours du ciel encore sombre où seule la ligne
d’horizon se teintait d’orangé.


— Je voulais être
astronaute. J’en ai toujours eu envie, mais je n’ai pas été choisi, expliqua
Léo.


— Choisi ?
reprit Hulann encore tout surpris de ce qu’il venait d’apprendre mais loin
d’imaginer l’issue de cette conversation.


— Oui. Ma famille
n’était pas ce qu’ils appelaient une « souche de première qualité ».


— Mais de toute
façon tu es bien trop jeune pour avoir été candidat ?


Léo parut gêné.


— Tu m’as bien dit
que tu avais onze ans.


— Chez nous on nous
choisit avant la naissance. Ce n’est pas pareil pour vous ?


— C’est absurde. Tu
ne peux quand même pas suivre un entraînement spatial au-dessous d’un certain
âge, tant que tu n’es pas capable d’appréhender au moins les bases de la
physique.


— Ça prendrait
beaucoup trop de temps. Pour être astronaute il faut savoir des milliers de
choses, et ce serait trop long s’il fallait attendre d’être adulte pour les
apprendre, même avec l’aide des hypnoprofs.


— Oh, quarante ans,
disons cinquante au plus, et après il reste des siècles pour…


— Des siècles,
hein ? fit Léo, voyant que Hulann n’achevait pas sa phrase. N’oublie pas
que les humains vivent en moyenne jusqu’à 150 ans, et encore… Nous ne
supportons les rigueurs des voyages intergalactiques que pendant les premiers
deux tiers.


— C’est affreux.
Alors vos astronautes passent toute leur vie à faire la même chose ?


— Quoi
d’autre ?


Hulann se mit à lui
expliquer que les naoli s’adonnaient à maintes occupations au cours de leur
existence. Il était impensable qu’un homme puisse passer sa courte vie à
accomplir la même tâche, c’était frustrant, ennuyeux à mourir, sclérosant pour
l’esprit. Mais il s’avérait ingrat de faire accepter cette notion fondamentale
pour un naoli, à un être d’une durée de vie aussi courte.


La pensée révélatrice
continuait son cheminement dans l’esprit de Hulann, qui la sentait rôder sans
toutefois la saisir encore pleinement.


— Il fut un temps,
reprit Léo, au tout début de notre programme spatial, où nos explorateurs n’étaient
pas entraînés avant leur naissance. Ils grandissaient, menaient des vies
normales, ils allaient sur la Lune et en revenaient. Certains se consacraient
toute leur vie à cette carrière, d’autres pas, et ils se reconvertissaient dans
les affaires, ou dans la politique. C’est ainsi que l’un d’eux est devenu
Président du pays le plus important à l’époque. Mais après la mise au point
d’un système de propulsion atteignant une vitesse supérieure à celle de la
lumière, et en fonction de l’accumulation sans cesse croissante des données
essentielles qu’un astronaute devait apprendre, il a fallu changer le mode de
recrutement.


Tout devenait
parfaitement clair à présent. Hulann comprenait soudain la raison de la guerre,
et pourquoi Léo était différent des Terriens que les naoli avaient rencontrés
dans l’espace.


— L’ovule fécondé
est extrait de la matrice maternelle peu après la conception, poursuivit Léo,
et confié à l’Institut des Astronautes qui se charge d’en faire un être
parfaitement armé pour l’exploration spatiale : par exemple, il a des
orteils deux fois plus longs que ceux des autres hommes pour pouvoir s’agripper
en apesanteur ; et son gros orteil est opposable aux autres, après
certaines manipulations génétiques ; sa vue s’étend dans l’infrarouge, et
son ouïe est particulièrement fine. Au quatrième mois de développement du fœtus
on le soumet à un conditionnement éducatif constant, transmis directement au
cerveau en formation. C’est durant les cinq mois suivants que le cerveau humain
possède sa plus grande faculté d’assimilation.


Hulann avait soudain du
mal à trouver ses mots, et il dut s’appliquer à ouvrir ses lèvres fortement
serrées contre ses dents en signe de grand remords, pour parler d’une voix
d’ailleurs faible et enrouée :


— Comment est-ce
que… les autres hommes réagissaient à l’égard de vos explorateurs de
l’espace ?


— On les haïssait.
Tu comprends, ils étaient différents de nous, capables de survivre bien plus
facilement dans l’espace ou sur des mondes étrangers. On avait même lancé
l’idée d’envoyer des hommes ordinaires comme passagers de ces expéditions, mais
les « Spatiaux », comme on les appelait, s’y sont opposés avec force.
Ils voulaient préserver leur puissance.


— Et vos
« Spatiaux » étaient des gens froids, sans émotions, sans gaieté non
plus, fit remarquer Hulann bouleversé.


— On les fabriquait
comme ça exprès, tu sais. Moins ils étaient sensibles, plus ils faisaient du
bon travail.


— Cette guerre…
commença Hulann.


— Oui ?


— On pensait que
vos « Spatiaux »… Enfin, pour nous ils étaient forcément
représentatifs de la race entière. On en a rencontré des centaines, tous
semblables. Comment pouvait-on savoir…


— De quoi parles-tu
au juste ? demanda Léo intrigué.


— Le conflit
naoli-terrien est né d’un incroyable quiproquo, finit par dire Hulann. En fait
nous nous battions contre vos Spatiaux qui sont l’équivalent de nos Chasseurs.
Et nous avons exterminé les tiens sur les bases de cette confusion…


 


 


Le Maître Chasseur
Peneton, assis dans le siège du Concepteur avec 361 électrodes fichées chacune
en un point de son corps et le reliant comme autant de serpents au vaste bloc
de microchirurgie, faisait courir ses doigts sur les 361 touches de la console
de contrôle devant lui.


Il formait… et
transformait…


Dans le module étanche
de plastiglas couvert de buée, derrière une paroi de quartz d’une trentaine de
centimètres d’épaisseur, un minuscule fœtus était soumis à un bombardement de
forces qui dépasserait toujours son entendement, même une fois devenu adulte…
Car il était seulement destiné à devenir un Chasseur, et non un Maître
Chasseur.


En effet, la création
d’un Maître Chasseur exigeait d’autres soins et relevait d’un programme spécial
de manipulations génétiques extrêmement complexe et utilisé une fois par siècle
seulement. À aucun moment il n’existait plus de cinq Maîtres Chasseurs.


Peneton était un de
ceux-là.


Il formait… et
transformait…


 


 


Dans une vaste citerne
abandonnée à Atlanta, des rats…


À la clarté matinale les
lueurs du cratère de conversion des Grands Lacs paraissaient plus jaunes que
vertes. Sur la rive sud-est, la première équipe de techniciens chargés de
l’opération anti bactériologique mettait son équipement en place et commençait
à répandre les antitoxines appropriées en ce lieu. À la tombée de la nuit, la
chaleur, la touffeur et l’irradiation émeraude de la conversion auraient
disparu…



XIV


 


À perte de vue devant
eux le désert, immense étendue de sable jaune pâle entrecoupée de strates
rougeâtres, et dont des structures de roches volcaniques venaient rompre la
monotonie par endroit, curieux vestiges du processus de formation géologique.
Il y poussait une végétation rabougrie et sporadique, qui donnait à ce lieu un
aspect malsain et peu engageant.


Hulann arrêta la navette
sur une crête sablonneuse d’où il étudia la route qui traversait cette vastitude
désolée.


— Bonne surface
pour la navette, même si on quitte la route, fit remarquer Léo.


Hulann ne répondit rien,
plongé dans sa méditation, le regard perdu au loin. Il s’était livré à une
sérieuse introspection au cours des huit dernières heures, et après une analyse
méticuleuse des faits il se sentait encore tout désorienté, incrédule et
horrifié. Ce conflit particulièrement sanglant n’avait en réalité aucune raison
d’être ! Mais comment deviner qu’une race avait engendré et endoctriné des
astronautes, des « Spatiaux », dans le même but que les naoli leurs
Chasseurs ? Ce triste constat représentait-il un élément suffisant de déculpabilisation
pour les naoli ? Excusait-il en partie l’horrible génocide ?
Devait-on leur tenir rigueur d’avoir été victimes d’un caprice du destin ?
En tout cas, compte tenu de ce méchant tour, personne ne pouvait accepter cette
guerre qui devenait au contraire sinistrement dérisoire. Ces deux races de
géants qui avaient conquis les étoiles et se livraient une guerre sans merci
par suite d’une simple méprise ! Toute l’affaire tournait à la
pantalonnade cosmique ; mais pareille hécatombe pouvait-elle fournir matière
à plaisanterie ?


— À quoi
penses-tu ? demanda encore l’enfant.


Hulann détourna son
regard du désert pour le porter sur lui. Tant de contacts inévitables entre
leurs deux races, et si peu de compréhension et de sagesse ! Il reporta
son regard sur l’étendue désertique, moins gêné par cette vision que par
l’expression attentive et confiante de l’enfant.


— Il faut les
prévenir, dit seulement Hulann.


— Les tiens ?


— Oui. Ils doivent
savoir. Cela change tellement de choses, vois-tu. Ils ne voudront plus te tuer,
une fois au courant. Quant à moi, plus question de lavage de cerveau, de
restructuration ou d’élimination. Ils n’auraient plus aucune raison valable.
Oh, bien sûr, il y en aura toujours qui s’entêteront. Mais les preuves seront
là, contre eux. S’il y a encore des humains en vie, nous devons tout faire pour
les sauver.


— On ne va plus au
Refuge ?


Hulann réfléchissait.


— On peut, bien
sûr, mais ça ne résoudrait rien. Notre seule chance est de faire part de ma
découverte à tout le monde. Oh, ils seraient arrivés à la même conclusion tôt
ou tard, je pense. Nos équipes d’archéologues fouillent méthodiquement les
ruines de chaque ville, et des anthropologues essaient de reconstituer votre
civilisation. Je suis sûr que d’autres découvriront que vos
« Spatiaux » étaient d’une espèce différente, comme nos Chasseurs.
Mais tout cela peut prendre des mois, des années, et pendant ce temps les
quelques survivants de ta race risquent d’être découverts et exterminés. Et
alors, la vérité n’aura plus aucun intérêt.


— C’est évident.


— Dans ces
conditions je vais demander au Chasseur d’arrêter la poursuite.


— Tu peux ?


— Je vais essayer.


— Je vais me
dégourdir les jambes, j’en ai bien besoin, dit Léo, qui descendit de la navette
et s’éloigna vers la gauche, s’arrêtant au passage pour examiner un petit
cactus aux fleurs pourpres.


Quelques instants plus
tard Hulann rétablit le contact avec le Centre-Phaseur, explorant le réseau de
communication psychique.


— Docanil,
appela-t-il en pensée. Chasseur Docanil.


Le silence. Puis :


« Hulann…»


La froideur de la pensée
le fit frissonner.


— Nous
n’avons plus l’intention de fuir, si tu veux bien nous écouter.


« Écouter
quoi, Hulann ? »


— Le
résultat de mes découvertes. Je…


« Dois-je
comprendre que vous vous rendez ? »


— Plus
ou moins Docanil, mais peu importe. Il faut que tu écoutes mon récit au sujet
des Terriens.


« Je
préfère vous voir fuir. Si tu essaies d’implorer ma pitié tu fais fausse
route. »


— Mais
tu ne voudras plus tuer quand tu m’auras entendu.


« Bien
au contraire. Rien de ce que tu pourras dire ne m’influencera. Hulann. Un
Chasseur ne peut en aucun cas éprouver de la sympathie, encore moins se laisser
abuser. Tes intentions sont ridicules. »


— Écoute,
et tu ne tueras pas.


« Je
vous tuerai à vue et sans délai. Hulann. C’est mon privilège de
Chasseur. »


Docanil le
Chasseur n’avait été humilié qu’une fois dans sa vie. Disposant d’une gamme
réduite d’émotions un Chasseur entretient les rares sentiments forts qu’il
connaît et s’y accroche, qu’il s’agisse d’humiliation, de colère ou de haine…


« Je
sais où tu te trouves. Hulann, et je vous aurai rejoints sous peu. »


— Je
t’en prie…


« J’arrive,
Hulann. »


Hulann
étendit alors la portée de son émission pour que son message n’échappe à aucun
naoli sur le circuit de la 2e Division :


— J’ai
fait une découverte essentielle au sujet des hommes, quelque chose qui fait de
cette guerre un non-sens. Vous devez tous m’écouter. La race humaine…


Mais les fantasmes dus
au conditionnement psychologique l’assaillirent avant qu’il pût poursuivre…


Il se trouvait dans une
plaine sombre qui s’étendait à l’infini de tous côtés, et il représentait le
point le plus élevé du paysage, debout sur un enchevêtrement de lianes
rampantes qui cachaient le sol.


« Nous sommes sur un monde
inconnu »,
psalmodiait le Récitant Conditionneur. « Ce n’est pas la planète des
naoli… »


Par les interstices dans
ce matelas végétal, Hulann perçut alors la présence de bêtes furtives dont il
entendait les frôlements et les cavalcades et qu’il imagina aussitôt avec des
petits yeux rouges, de longues griffes, des dents acérées, et une poche au
venin mortel. Mais il ne savait pas pourquoi il se les représentait ainsi,
comme des monstres.


« Parce que ce sont
des monstres »,
dit alors le Récitant.


Et il sentait leurs
doigts rapaces agripper ses pieds pour le faire tomber. S’il approchait son
visage il était certain qu’ils le lacéreraient et lui arracheraient ses yeux si
vulnérables.


« Ils
sont rusés… »


Il crut en
sentir un monter le long de sa jambe, et il se dégagea d’un violent coup de
pied. Il se mit à courir, mais il s’aperçut que ses pieds avaient tendance à
s’enfoncer dans les trous du tapis de lianes où les monstres attendaient à
l’affût.


Il tomba,
roula, se remit debout. Du sang coulait sur son visage lacéré par des griffes
pendant la seconde de sa chute.


« Pas
de fuite possible. Ils sont partout. Il faut que les naoli le comprennent. Il
ne peut y avoir de fuite car les monstres suivent les naoli partout où ils
vont. »


Au bout d’un certain
temps il comprit que ces monstres tapis dans cet entrelacs de lianes rampantes
étaient en réalité des humains. Le Centre-Phaseur décuplait ses frayeurs et lui
envoyait une longue succession de schémas angoissants.


La seule
issue résidait dans l’extermination de cette ignoble race. C’était une question
de vie ou de mort pour les naoli…


Il se retrouva muni d’un
lance-flammes qu’il dirigea vers le tapis de végétaux. Des flammes jaunes et
rouges jaillirent, arrosant systématiquement cette jungle grouillante.


Les bêtes poussèrent des
cris stridents et bondirent telles des torches vives hors de leur cachette pour
venir mourir au grand jour.


Les lianes, elles, ne
prenaient pas feu : un naoli ne détruit que ce qu’il doit détruire…


Les bêtes dansaient une
danse macabre sur la pointe de leurs orteils rougeoyants, dardant leurs langues
enflammées, et leurs yeux luisant tels des charbons ardents pleuraient bientôt
des cendres grises…


Hulann s’en donnait à
cœur joie. Il souriait à présent… Il riait même…


Et soudain il
s’étrangla… Suffoquant à demi, son double estomac horriblement spasmé. Le rêve
conditionneur n’avait pas été assez puissant pour neutraliser la vérité qu’il
venait d’apprendre : les humains n’étaient pas de cruels ennemis, mais une
race aussi pacifique que les naoli. La solution idéale aurait été les jeux du
cirque : opposer dans l’arène les « Spatiaux » humains aux
Chasseurs naoli, et laisser les simples citoyens des deux races à leur
existence paisible.


« Ces hallucinations
conditionnées étaient ta seule chance », dit Docanil par le circuit du
Centre-Phaseur. « Je n’étais pas favorable à cette initiative mais
d’autres ont pensé qu’elle pourrait te toucher. »


Hulann ne répliqua pas,
mais ouvrit la porte de la navette et vomit sur le sable. Une fois ses deux
estomacs dégagés il s’aperçut que Docanil continuait à lui parler.


« J’arrive,
Hulann. »


— Écoute,
je t’en prie.


« Je
sais où tu es. Je viens. »


Hulann coupa
le contact. Il se sentait âgé de 700 ans tout à coup, vidé, anéanti, une
figurine de verre brisée, rien d’autre.


Léo revenait
vers la navette.


— Alors ?
s’enquit-il.


Hulann eut un geste de
dénégation impuissante. Puis il mit le moteur en marche. La navette s’ébranla
et redescendit la dune, plongeant dans l’immensité désertique en direction du
Refuge quelque part dans les montagnes de l’Ouest.


 


 


Une demi-heure plus tard
Docanil le Chasseur posait son hélicoptère sur cette même dune d’où Hulann
l’avait contacté. Il laissa son regard errer longuement sur l’étendue de sable,
de rocaille et de cactus, et sourit. Un large sourire grimaçant. Puis il prit
les cartes pour les étudier et établir son itinéraire sous le regard intrigué
de Banalog qui finit par demander :


— On ne les suit
plus ?


— Non.


— Et
pourquoi ?


— Ce n’est plus
utile.


— Vous pensez que
le désert se chargera de les liquider ?


— Non.


— Alors ?


— Les naoli
disposent d’une panoplie d’armes extrêmement subtiles et efficaces dont la plus
remarquable est l’Isolateur de Région.


Banalog sentit ses
écailles se contracter douloureusement.


— Sur les 300
kilomètres suivants les Terriens avaient installé une base de stockage d’armes
nucléaires au début de la guerre. Et nous avons lâché un Isolateur pour les
couper de leur plus grosse réserve d’ogives nucléaires. Le système n’a pas
encore été désamorcé. Ses senseurs sont prêts à détecter toute vie humaine
s’aventurant dans cette zone et à préparer un missile pour détruire la cible.
Si l’enfant est encore en vie, il ne le sera plus d’ici la tombée de la nuit.


Banalog avait la nausée.


— Et que va faire
Hulann, allez-vous me demander ? Je ne puis vous offrir que des
suppositions. S’ils ont décidé de gagner le Refuge, ce projet tombe à l’eau car
Hulann ne pourra y pénétrer sans l’aide de l’enfant. Nous allons contourner la
région contrôlée par l’Isolateur. Il n’existe qu’une seule sortie sur
l’autoroute. Nous la survolerons pour voir si Hulann a poursuivi son voyage.


Il souriait à belles
dents… du moins pour un Chasseur.



XV


 


Le gnome dansait à
l’intérieur d’une bulle de verre traversée de langues de feu, les pieds
enchevêtrés dans un entrelacs de filaments laiteux qui le reliaient comme une
marionnette à une zone d’obscurité. La créature, pas plus grande qu’une main
d’homme mais chargée de multiples énergies, valsait, tournoyait et cabriolait,
agitant furieusement ses membres de poupée, pirouettant sans répit en tous sens
jusqu’à venir heurter les parois transparentes de sa prison qui la renvoyaient
dans une autre direction. Au milieu de ses acrobaties, l’étrange créature
caquetait et baragouinait, riant même de sa propre verve dans ce jargon
hermétique et insane.


La boule de verre
pivotait lentement, comme une scène tournante, et le gnome dansait, au
paroxysme de l’excitation, sur une musique qui n’existait pas, martelant en
rythme les murs de sa prison avec un accompagnement de gloussements et de cris
inarticulés. Puis il se mit à tournoyer frénétiquement suivant un cercle
étroit, le visage tout congestionné, la sueur perlant sur son front minuscule
et coulant le long de son visage de pantin, tandis qu’il pressait encore le
mouvement tel un derviche tourneur.


À ce moment ses chairs
commencèrent à s’amollir, ses traits à fondre et s’oblitérer ; il n’eut
bientôt plus de nez, ni de bouche, et ses yeux coulaient comme deux gemmes en
fusion. Son rire dément retentissait toujours malgré l’absence de bouche et,
sans ralentir sa cadence, il continuait ses extravagantes pirouettes ;
mais son rythme giratoire perdit de sa régularité au fur et à mesure que ses
pieds et ses jambes fusionnaient en une même masse où l’on ne distinguait plus
l’emplacement des chevilles.


Succédant aux langues de
flammes orangées, de longues volutes vertes envahirent la sphère de verre. Un
des bras de la créature se souda à son flanc, formant un magma d’où seul
émergeait un pouce grotesque juste au-dessous de la dernière côte ; puis
l’autre bras disparut à son tour.


Les éclairs émeraude
consumaient tout à présent, et le gnome n’était plus qu’une coulée de pâte
onctueuse dans sa prison, une gélatine vivante qui venait éclabousser les
parois dans un concert de borborygmes percutants. Bientôt pourtant, tout
mouvement cessa et le silence régna.


L’Isolateur examinait la
bulle de verre avec laquelle jonglaient ses doigts de pure énergie. Il
commençait déjà à façonner l’amas gélatineux pour lui imposer une autre forme
lorsqu’une vague subite de dépression l’assaillit, l’ébranlant tout entier, et
il lâcha la sphère qui disparut, engloutie et digérée par l’énorme masse-mère.
Après quoi l’Isolateur reprit son interminable surveillance…


Surveiller et détruire
étaient les deux fonctions principales que lui avaient attribuées les naoli,
mais depuis la victoire de ses maîtres l’Isolateur n’avait guère eu l’occasion
de mettre en œuvre la seconde et essayait de combler son désœuvrement en créant
des gadgets distrayants comme le gnome dans la boule de verre.


Et voilà qu’il se posait
des questions quant au bien fondé de la conception d’armes vivantes. Si
seulement les géniteurs pouvaient savoir quel mortel ennui rongeait une arme
pensante dès que sa fonction spécifique devenait quasiment inutile, voire
démodée. À ce point de sa crise dépressive il mit soudainement fin à ses
réflexions personnelles. Les naoli en le créant avaient veillé à ce qu’il ne
médite jamais plus de quelques secondes d’affilée sur sa condition d’entité,
pour éviter que naissent en lui des idées autres que celles soigneusement
programmées.


S’agitant à nouveau à
l’intérieur de son immense cuve, l’Isolateur se plaça en état d’alerte rouge et
vérifia le bon fonctionnement des avant-postes d’observation des zones
voisines. Puis ses pseudopodes de chair plastique s’affinèrent jusqu’à n’avoir
plus que deux molécules d’épaisseur pour traverser le fond de la citerne,
sortir de la station et se retrouver dans le sable tiède du désert terrestre.
En l’espace d’un instant il avait déployé un réseau souterrain tentaculaire sur
300 mètres dans toutes les directions. Pareil système de renseignements directs
n’offrait guère d’utilité, compte tenu du parfait fonctionnement des dispositifs
mécaniques, mais l’activité constituait pour l’Isolateur le seul moyen efficace
de lutter contre l’ennui.


Ses pseudopodes,
représentant 50 % de son corps en dehors de la cuve, frémissaient sous la
surface sablonneuse, et il regrettait seulement de ne pouvoir les étendre plus
loin encore ; mais son volume même ne lui permettait pas de dépasser ce
rayon de 300 mètres.


Il ne possédait pas de
réelle mobilité, n’étant qu’une chose et non un individu… malgré tous ses
efforts pour franchir ce pas.


Une chose… Rien d’autre.


Mais une chose
extrêmement efficace.


Et soudain ses
pseudopodes reçurent les stimuli violents du signal d’alerte, l’obligeant à
quitter en hâte la chaleur du sable pour réintégrer sa cuve. Il se façonna
immédiatement un œil périscopique à facettes pour étudier l’image à trois
dimensions qu’offrait la rangée d’écrans au second niveau de la station. Pour
la première fois depuis des mois il connaissait les délices de l’excitation et
se retint de justesse pour ne pas projeter sa masse entière à travers la paroi
dans la salle de contrôle, oubliant presque qu’une moitié d’Isolateur doit
toujours demeurer dans la cuve. Les écrans relayaient l’image d’une navette
filant au-dessus de la piste sableuse, dans un sillage de poussière jaune.
L’engin n’avait pas fait le signal de reconnaissance naoli, et devait donc
abriter des humains à son bord.


L’Isolateur se brancha
sur l’un des avant-postes duquel la navette s’approchait et lança depuis le
silo de stockage un frelon-caméra qu’il téléguida à travers le désert tout en
observant les images relayées par l’insecte électronique sur l’écran principal.
Quelques instants plus tard la navette apparut dans un nuage de sable, et
l’Isolateur guida le frelon à travers les gerbes de poussière jaune et le long
du capot jusqu’au pare-brise devant lequel il le laissa voleter. De l’autre
côté de la vitre il y avait un naoli au volant, occupé à scruter les nappes de
buée de chaleur qui montaient du sable.


Un vif désespoir
s’empara de l’Isolateur à la vue de la large tête reptilienne, et il
s’apprêtait même à détruire le frelon-caméra et à reprendre la fabrication de
ses gnomes dansants et autres joujoux, quand il eut l’idée d’orienter
l’objectif de l’insecte détecteur vers le siège du passager. L’image de Léo se
trouva aussitôt retransmise sur les écrans.


Plus de temps à perdre
avec les gnomes ! À l’intérieur de sa cuve, l’Isolateur de Région laissait
maintenant éclater sa joie, se gonflant de satisfaction, pressant son énorme
masse gélatineuse contre le couvercle qui ne représentait d’ailleurs pas pour
lui un obstacle, et se laissant retomber comme une crêpe. Puis il mit fin à ces
festivités et se préoccupa de la tâche qui l’attendait : TUER.


 


 


— Regarde Hulann,
s’écria Léo en se penchant autant que la ceinture de sécurité le lui
permettait.


Hulann détacha son
regard de la route, sachant d’ailleurs pertinemment que la conduite d’une
navette ne nécessitait pas pareille concentration, et qu’il cherchait seulement
un prétexte pour éviter toute conversation et laisser son esprit assimiler la
foule de données nouvelles réunies en si peu de temps. Mais il appréciait
maintenant de reposer ses yeux tendus.


— Regarde
quoi ?


— Devant la vitre…
un frelon.


Hulann ne l’aperçut pas
tout de suite et Léo dut se pencher davantage et poser un doigt dans le coin où
l’insecte voletait toujours.


— Je ne comprends
pas ! s’exclama l’enfant. Il vole en sens contraire et il ne s’écrase pas
sur le pare-brise.


— C’est une
machine.


— Une
machine ?


— Une arme naoli,
expliqua Hulann de nouveau tendu à son volant et les yeux rivés sur l’insecte
électronique. Plus précisément c’est une sorte de détecteur pourvu d’une caméra
et dépendant d’un système plus complexe appelé un Isolateur de Région.


— J’en ai entendu
parler, fit Léo l’air inquiet, mais personne ne sait à quoi ils servent au
juste. On ne s’est jamais aventuré assez près, tu comprends ?


— Très bien.
L’Isolateur est une arme mortelle dans un rayon donné. Par contre sa
réalisation exigeant énormément de temps et de moyens financiers, il était
impossible de passer à la production massive… Ce qui t’explique qu’on les ait
employés au compte-gouttes pendant cette guerre ; sinon, crois-moi, ils
auraient pullulé.


— Qu’est-ce que
c’est au juste ?


— Une énorme masse
composée de larges cellules avec un noyau ovale qui les occupe presque
entièrement, et qui doit être aussi volumineuse qu’un de vos immeubles sinon
plus.


Léo émit un sifflement
appréciateur.


— Ses milliards
d’éléments sont absolument identiques. Cette absence de diversification et de
spécialisation s’explique par l’autonomie complète de chaque cellule qui
renferme tous ses processus vitaux et n’est donc pas dépendante de ses
consœurs.


— Une amibe géante
faite de millions de petites amibes, en quelque sorte ?


— Un peu. Mais
cette masse est douée de facultés particulières qui font toute l’efficacité de
sa fonction meurtrière.


— Lesquelles ?


— L’isolateur a été
conçu à travers de savantes manipulations et programmations génétiques, identiques
à celles qui ont permis la création de la race des Chasseurs ; mais au
lieu de partir d’un embryon humain il s’agit ici d’une petite méduse de ma
planète, pourvue d’une intelligence rudimentaire et d’un certain potentiel
d’assimilation. Nos généticiens ont utilisé ces facultés de base et ont
travaillé à ce projet pendant plus de trois cents ans dit-on. Conçu à
l’occasion d’un conflit ancien, il n’a été mis au point que récemment, lors de
la guerre qui oppose nos deux races. Détail fort important : l’Isolateur a
été doté d’un « facteur Protéus » qui lui permet de prendre toutes
les formes possibles. Il peut prélever des parties de sa masse pour façonner
des armes organiques, dont il peut même ordonner la reproduction à l’infini.
Une sorte de maître généticien utilisant ses propres chairs pour engendrer sa
progéniture. En outre il possède une pensée intelligente, ce n’est pas une
simple machine. Bien sûr, pas tout à fait comme toi et moi mais assez ingénieux
en tout cas pour nous tenir tête.


— Très mauvais tout
ça, commenta Léo.


— Assez, oui.


— Tu n’abandonnes
pas la partie, quand même ? s’inquiéta le petit.


— Non.


Léo pinça amicalement
l’énorme biceps écailleux du naoli en lui adressant un large sourire que
l’autre lui rendit, bien que ne se sentant pas d’humeur particulièrement
joyeuse.


Le frelon-caméra
s’arrêta soudain de voleter et vint exploser contre le pare-brise en
d’innombrables morceaux, rayant le verre en un point.


— Il s’est
écrasé !


— C’est l’Isolateur
qui a ordonné ce suicide, expliqua Hulann.


— Et
pourquoi ?


— Ne te réjouis pas
trop vite, conseilla le naoli, le regard aux aguets, les lèvres retroussées sur
ses dents acérées, et ses deux paires de naseaux grandes ouvertes. Si
l’Isolateur a détruit son insecte détecteur c’est tout simplement qu’il a déjà
lancé un missile quelconque dans notre direction et n’a plus besoin des
services du frelon-caméra.


Avec une exclamation
déçue Léo s’enfonça un peu plus dans son siège, scrutant avec inquiétude le
ciel semblable à un vaste chaudron d’étain renversé avec son plafond bas de
brumes grisâtres, puis ramenant son regard vers la plaine sablonneuse sur
laquelle couraient de trompeurs feux follets d’air chaud.


— Je ne vois rien
du tout, avoua-t-il finalement.


— C’est normal.
Quand l’engin arrivera, tu n’auras même pas le temps de le voir.


— Alors que
fait-on ?


— On attend. On
continue notre route et on essaie de pousser la navette à son maximum.
L’Isolateur ne contrôle qu’une zone de trois à cinq cents kilomètres carrés,
selon le modèle. En comptant sur notre vitesse et en allant le plus loin
possible on aura peut-être la chance de sortir à temps de son territoire… bien
que personne n’ait jamais réussi à échapper à l’Isolateur, autant que je le
sache.


— C’est du
pessimisme.


— Exact, reconnut
Hulann.


Partout alentour, rien
que l’immensité du ciel gris et la plaine de sable désertique.


… et une menace inconnue
qui ne prendrait forme qu’au moment où elle les atteindrait.


 


 


À
l’intérieur de l’immense réservoir les cellules autonomes de l’Isolateur
travaillaient en
équipe, mettant à exécution les diktats de leur conscient collectif.
Conformément aux dires de Hulann, chacune renfermait l’intégralité de ses
processus vitaux, mais l’intelligence de l’entité supérieure était commune à
toutes. En outre, les experts naoli les avaient programmées de façon à donner
la priorité à l’activité collective par rapport aux exigences de survie
individuelle, quand besoin était.


Au fond de sa cuve la
masse-mère émettait des borborygmes satisfaits, tel un gros bébé repu, en faisant
l’inventaire de son catalogue de gadgets mortels et en utilisant son
imagination limitée mais bouillonnante pour leur apporter des modifications
susceptibles de les rendre plus meurtriers encore. Pour le moment c’était une
masse de gélatine ambrée, striée d’émeraude et ocellée de gris, dont les
cellules combinaient leurs diverses fonctions particulières, en ce moment
crucial.


Bien qu’un accouchement
fût en cours il régnait dans la cuve une odeur insoutenable de mort et de
putréfaction qui s’accrochait à la moiteur des parois métalliques, engendrée
par le dégagement de chaleur de la masse-mère plongée dans le délicat et
épuisant processus de la création.


Dans les entrailles du
complexe mécanique de la station, les systèmes nourriciers augmentaient la ration
de protéines liquides destinées à l’Isolateur qui les absorbait et les digérait
presque instantanément, chacune des cellules prélevant sa part et redistribuant
le surplus par une sorte d’osmose ultra-rapide jusque-là inégalée sur Terre.
Afin de satisfaire aux nouvelles exigences alimentaires de la créature qu’elles
servaient, les machines avaient ouvert les orifices de surface du système
d’ingestion pour emmagasiner davantage de sable, de roc, d’herbes et de cactus
destinés à être convertis en protéines liquides. Simultanément, elles puisaient
de l’eau dans les poches souterraines que d’autres circuits refoulaient vers le
complexe bourdonnant.


La surface lisse de
cette masse amiboïde s’agitait comme une crème qu’on baratte, et bientôt un
appendice surgit de l’amas gélatineux et s’allongea en direction du couvercle
de la cuve, oscillant lascivement au milieu de l’obscurité et des vapeurs qui
montaient de la masse-mère. La boule au bout du simili-bras se détacha comme
une main coupée, plus légère que l’air, et continua son ascension en un lent
mouvement giratoire, tandis que sa forme sphérique se modifiait progressivement
en une structure oblongue, de part et d’autre de laquelle prirent naissance de
fines membranes pour en soutenir le vol. Ces « ailes », qui
s’apparentaient davantage à celles d’une chauve-souris qu’aux appendices
emplumés d’un oiseau, se déployèrent avec des claquements humides dans
l’enceinte de l’énorme cuve.


La masse-mère venait
d’enfanter.


Peu à peu les traits de
la créature se façonnaient au gré de sa génitrice : un petit visage cruel,
aux yeux enfoncés dont la cornée d’un bleu laiteux permettait une vision dans
l’intégralité du spectre et à travers lesquels la masse-mère verrait à distance
comme sur un écran témoin ; un bec pointu, corné, tranchant comme un
rasoir ; des petites pattes reptiliennes repliées sous le corps et se
terminant par des griffes acérées étonnamment longues.


La masse-mère continuait
d’émettre des borborygmes satisfaits. La fausse chauve-souris voleta vers la
paroi de la cuve, ses yeux luisant dans l’obscurité environnante, et vint se
plaquer contre le métal tiède au moyen de ventouses qui étaient apparues sur
son abdomen renflé. L’étrange créature entreprit alors patiemment d’amollir et
d’oblitérer ses contours jusqu’à redevenir une masse gélatineuse ambrée, grise
et verte. En quelques instants ses molécules avaient traversé la barrière des
molécules du métal, et elle se retrouvait hors de sa prison, s’infiltrant dans
la couche perméable en direction de la surface sablonneuse de cette terre
étrangère où elle émergeait bientôt sous forme d’une petite mare tremblotante.
Ayant retrouvé son intégralité moléculaire hors de la station et de la
masse-mère, elle reprit aussitôt son apparence de chauve-souris comme certains
plastiques déformés retrouvent les contours de leur moule initial, et déploya
ses ailes dont elle testa le fonctionnement. À la lumière du jour, à présent,
elle ressemblait davantage à un croisement entre un vautour et une
chauve-souris, mais de dimensions nettement supérieures à ces deux animaux.


Rejetant son cou en
arrière, elle poussa des cris stridents que l’écho répercuta à travers la
plaine désertique, faisant décamper les petits rongeurs.


Ses yeux fixèrent le
soleil et le ciel bleu de leur regard trouble, puis sans s’attarder davantage
la créature décolla avec la vitesse foudroyante d’un missile en quête de sa
cible, et avec pour seule préoccupation une soif inhumaine de destruction qu’il
lui fallait assouvir à tout prix puisque c’était là sa seule raison d’exister…


 


 


Hulann prit
conscience
de la créature qui piquait droit sur eux une fraction de seconde seulement
avant son passage au ras du toit de la navette à une vitesse telle que le
déplacement d’air lui arracha le volant des mains et que le véhicule fit une
brutale embardée en dehors de la route. L’incident se résuma pour eux en
l’apparition d’une ombre géante, le sifflement de son vol en rase-mottes,
l’énorme remous d’air dans son sillage, et un double tête-à-queue de la navette
dont les rotors gémirent sous les giclées de gravillon sableux qui menaçaient
d’endommager leur mécanisme.


Léo, projeté contre le
tableau de bord, voulut s’y agripper mais se trouva brutalement ramené en
arrière par sa ceinture qui lui coupa presque la respiration. Sa vue se
brouilla et il perdit un moment toute notion d’orientation, comme un homme en
apesanteur.


Hulann réussit à
reprendre la direction de la navette, mais un second passage éclair de la
créature les ébranla de nouveau, faisant tourner le volant en sens contraire
entre ses mains qui s’écorchaient en luttant pour garder le contrôle, tandis
que des jets de sable venaient cingler le pare-brise.


Le véhicule
bringuebalait dangereusement, sa substructure frôlant la crête des dunes qui
moutonnaient doucement jusqu’à la barrière des montagnes au loin. Si les
hélices venaient à heurter le sable, c’était la catastrophe.


— C’est
énorme ! finit par s’écrier Léo.


Hulann, courbé sur son
volant dans la position du coureur automobile, le tenait solidement à deux
mains à présent, comme s’il voulait faire corps avec sa machine et éviter
qu’elle lui échappe de nouveau.


— Eh bien… c’est
moins gros que ce que je prévoyais.


Sans leur laisser de
répit le fragment d’Isolateur, aussi volumineux malgré tout qu’un avion à deux
places et donc trois fois plus que la navette, refit un passage dans l’autre
sens en rase-mottes, soulevant une véritable lame de fond qui les déporta de
côté, les fit rouler et tanguer, menaçant à nouveau le contrôle de la
direction. Hulann, qui s’attendait à l’attaque, réussit pourtant à
s’accrocher ; mais il ne s’en trouva guère plus avancé, la tornade
entraînant le véhicule à son gré sans souci des ordres transmis par les mains
de son conducteur.


La navette partit en
crabe, fauchant un cactus qui éclata en des dizaines de fragments pulpeux dont
la sève aqueuse éclaboussa la carcasse et les vitres contre lesquelles des
giclées de gravillon sableux vinrent aussitôt s’agglomérer, bouchant la vue aux
deux occupants.


Hulann chercha
frénétiquement le bouton de l’essuie-glace mais les soubresauts de l’appareil
l’empêchaient d’atteindre le tableau de bord. S’il n’arrivait pas à nettoyer le
pare-brise, il n’y verrait rien pour se diriger une fois la turbulence calmée…


Mais ce problème devint
soudain mineur lorsque la chauve-souris revint à l’attaque selon une tactique
en zigzag cette fois, réussissant à déséquilibrer totalement le véhicule qui
piqua du nez vers le sable des dunes. Il y eut un choc brutal au moment où ils
heurtèrent un obstacle certainement plus redoutable qu’un cactus, et la
carcasse de métal résonna comme une cloche, tandis que la vitre arrière du côté
de Léo explosait en d’innombrables fragments de plastiglas étincelant. La
navette rebondit et continua sa course aveugle et cauchemardesque.


Hulann s’attendait d’une
minute à l’autre à une fatale collision directe avec le monstre volant, qui ne
risquait pas de se tuer puisque partie détachée de la masse-mère et par
conséquent immortel. Il allait sûrement bouter le véhicule comme un bélier
jusqu’à le démanteler complètement et réduire ses occupants à une bouillie
sanglante toute prête à la consommation dans sa boîte de conserve !
C’était même étonnant que la bête leur ait accordé un sursis, songeait Hulann
qui attendait l’inévitable en serrant les dents.


Le hurlement de l’air
brassé finit par s’apaiser et la navette se stabilisa quelque peu. Hulann
profita de ce répit pour déclencher l’essuie-glace, et à travers la vitre
lentement débarrassée de son magma de sable et de sève il s’aperçut alors
qu’ils se dirigeaient inexorablement vers un éperon rocheux d’au moins cent
cinquante mètres de haut et plus d’un kilomètre de long.


— Hulann !
cria Léo, mais Hulann n’avait pas besoin d’avertissement. Il tourna brutalement
le volant en mettant tout son poids dans la manœuvre, et réussit un virage de
dernière minute en éraflant toutefois la muraille rocheuse qu’il continua de
longer sur plus de trois cents mètres, luttant avec habileté pour éviter une
collision tragique et ramener le véhicule sur le terrain dégagé. Les tôles
grinçaient et gémissaient, comme animées de vie, et des gerbes d’étincelles
jaillissaient sur le rocher et venaient danser contre le plastiglas à quelques
centimètres du visage de Léo. Mais tout se passait si vite qu’ils ne voyaient
qu’une masse mouvante et brunâtre défiler sur leur droite, et des fragments
exploser alentour. La poignée extérieure de la porte sur ce côté se trouva
arrachée, les boulons et les rivets ayant cédé.


Les ceintures de
sécurité les empêchèrent de s’écraser contre le pare-brise, mais étaient
impuissantes à atténuer les violents soubresauts auxquels ils étaient soumis.
La tête de Léo heurta le plafond et il se frotta pour calmer la douleur, puis
s’aperçut que Hulann subissait un traitement bien plus rude encore dans la
mesure où sa haute stature n’avait pas besoin de beaucoup d’élan pour toucher
le plafond. Ils finirent par se dégager de la barrière dangereuse tout en la
longeant quelque temps encore, et un semblant de calme et de sécurité se
rétablit.


— Où est le
monstre ? demanda Léo.


Hulann scruta le ciel et
l’aperçut sur leur gauche qui volait assez lentement et à basse altitude
au-dessus du sol desséché. Il l’indiqua du doigt à Léo puis se concentra de
nouveau sur sa conduite.


— Pourquoi
n’attaque-t-il pas ? s’informa le gamin se tordant le cou pour voir le
monstre agiter ses vastes ailes dans leur direction, ses yeux blanc bleuté
semblant les guetter, sans toutefois que ses intentions fussent prévisibles.


— Je n’en sais
rien, et cela m’inquiète en un sens.


— On a des
armes ?


— Pas une.


— Bof, ça ne
servirait à rien contre un engin pareil, fit Léo avec philosophie.


Ils poursuivaient leur
route en longeant le contrefort rocheux, et la chauve-souris les flanquait sur
la gauche selon une trajectoire sensiblement parallèle à la leur, se
rapprochant peu à peu sans tactique bien précise, semblait-il.


Hulann espérait vivement
que l’apparente indécision du monstre signifiait qu’ils approchaient des
limites de la zone contrôlée par l’Isolateur, et qu’ils seraient bientôt
au-delà de ses frontières symboliques. Mais cet espoir se trouva réduit en
poussière lorsque la créature poussa soudain un cri de guerre strident, dont
l’écho fut répercuté par la barrière rocheuse. Quelques secondes après ce hurlement
sauvage le monstre abandonnait son vol parallèle pour se rabattre vers eux et
lancer enfin l’attaque décisive.


— Le voilà… cria
Léo.


Hulann maudit à haute
voix la navette qu’il aurait voulu plus puissante et plus rapide, tout en se
disant qu’il était vain d’espérer échapper au monstre, plus fort et plus rapide
que n’importe quelle machine de toute façon. Cet engin de mort engendré par
l’Isolateur surpassait toutes les inventions mécaniques et tous les cerveaux
naoli, dans le domaine de la destruction au moins.


— Hulann, dis-moi
ce qui se passe ! cria soudain Léo en attrapant son compagnon par l’épaule
pour l’obliger à regarder dans la direction du monstre qui fonçait sur eux.


Hulann quitta un instant
la route des yeux et constata avec stupeur que le monstre créé par l’Isolateur
était en train de se modifier : ses ailes membraneuses se
recroquevillaient, le corps s’aplatissait, perdant sa forme oblongue, tandis
que le visage s’unifiait au fur et à mesure que les traits se désintégraient…
hormis les yeux protégés à présent par d’épais volets transparents ; les
pattes griffues avaient disparu. En l’espace d’un instant la fausse
chauve-souris était devenue une masse palpitante de plastichairs. Mais son élan
allait lui faire parcourir les trente derniers mètres de sa trajectoire et elle
percuterait de plein fouet leur véhicule, qu’un pareil impact projetterait
immanquablement contre la paroi rocheuse.


Hulann appuyait à fond
sur l’accélérateur, sans plus aucun résultat, et l’énorme masse de chairs
artificielles vint enfin s’écraser avec un horrible bruit mat contre la navette
qui capota. Le toit s’enfonça sur les aspérités du roc et les pales se
coincèrent, tandis qu’une masse gélatineuse ambre et émeraude s’épandait
alentour, ayant sans doute perdu ses taches grises à la lumière solaire au
profit de couleurs plus vives.


La navette gisait sur
son flanc, mais les ceintures de sécurité avaient joué leur rôle en évitant
entre autre que Hulann ne glissât de son siège et vînt écraser Léo. Se
ressaisissant, le naoli agrippa le volant, tout son corps secoué
d’irrépressibles frissons d’horreur en voyant à travers le pare-brise la masse
gélatineuse qui cherchait à s’infiltrer et occultait la lumière du soleil,
faisant régner à l’intérieur du véhicule une luminescence orangée.


— Ça va ?
cria-t-il en direction de Léo.


— Ça va, assura la
voix du gamin. Qu’est-ce qu’on fait, Hulann ?


Pas de réponse.


— Le feu, ça
marcherait tu crois ?


— Non.


Léo regardait la gelée
meurtrière couler le long de la surface vitrée toute proche, avec des
borborygmes gloutons.


— Alors, quoi
d’autre ? insista-t-il.


— Je n’en sais
rien.


— Il doit bien y
avoir un moyen, bon sang !


Hulann, dont le corps
réagissait violemment aux divers remous émotionnels qui l’assaillaient, devait
lutter contre son suresprit qui tendait à se réfugier au fond de sa coquille de
néant. Le grand sommeil serait tellement agréable…


Oui mais, le
petit ? Il avait fait tout ce chemin avec lui et affronté tant de dangers,
après avoir perdu tout ce qui représentait sa vie jusque-là. Allait-il le
laisser périr, victime d’une diabolique invention des généticiens de sa propre
race, sans même tenter une action quelconque, ne serait-ce qu’au nom de la
simple dignité ?


— Là… fit Léo avec
un calme feint. Mais Hulann sentait la pointe bien compréhensible de frayeur
dans sa voix.


Le long de la porte du
côté de Hulann, l’Isolateur cherchait à s’infiltrer et un mince filet visqueux
suintait déjà inexorablement par les joints… une gelée translucide, mise en
valeur par la lumière ambrée de leur sanctuaire, presque jolie…


 


L’orage avait éclaté sur
la région que le Bluebolt traversait maintenant comme une flèche, mais à
l’intérieur de la cabine David n’entendait pas le tonnerre car le vacarme du
train sur les anciens rails dangereusement érodés couvrait celui des éléments
déchaînés.


Il regardait avec
curiosité mais sans la moindre appréhension la voie s’étirer devant lui. Si son
heure avait sonné il en acceptait l’augure sans trop de mauvaise grâce, sachant
très bien qu’il était en sursis depuis déjà assez longtemps.


Les éclairs déchiraient
le ciel et allaient trouer le sol à quelques kilomètres de là ; et les
zigzags de leurs ombres sur le sable, jouant avec le défilé linéaire des rails
était un spectacle fascinant auquel David, confortablement enfoncé dans son
siège, se laissait prendre avec plaisir.


 


 


Les portes de l’hôtel
Aux Alpes françaises étaient grandes ouvertes et la neige s’y était
engouffrée, tourbillonnant dans le grand vestibule désert, saupoudrant au
passage deux chaises qui se faisaient face devant un guéridon chargé de revues,
accrochant la moquette de ses longs doigts glacés et griffant le velours
moelleux des sofas. Au fond de l’établissement, derrière les cuisines, l’office
évoquait une grotte polaire avec de longues stalactites accrochées aux tuyaux
et un manteau neigeux sur presque tout le sol.


Partout, le silence
régnait.


Au sous-sol deux chats
s’étaient blottis dans le coin d’une cave et se léchaient à tour de rôle, se
demandant depuis bien longtemps pourquoi il ne venait plus de clients en ces
lieux…


 


 


Docanil le Chasseur
attendait sur l’autoroute à la sortie de la vallée du désert. En raison du
climat, il avait troqué son lourd pardessus contre un complet d’été en tissu
aéré, qui avait l’aspect du vinyle mais l’agréable confort du coton, et sur
lequel s’inscrivait entre les deux épaules l’insigne de sa secte : la main
aux longues griffes encerclée de clous. Il portait encore des gants et des
bottes, car les mains et les pieds d’un Chasseur sont extrêmement sensibles.


— Alors ?
demanda Banalog dans son dos.


Le Chasseur ne répondit
pas.


— Ils sont
peut-être déjà morts, hasarda le traumatologue.


— Nous allons
bientôt remonter dans notre appareil.


Banalog scrutait
l’étendue désertique au-delà des deux piliers rocheux qui marquaient la sortie
de l’autoroute. Il souhaitait presque les savoir déjà morts, par réflexe
égoïste ; car vivants, on les forcerait peut-être à parler et ils
l’impliqueraient sans doute dans leur évasion. Et alors un Chasseur le
traquerait à son tour. Docanil ou un autre, peu importait.


À cet instant le plafond
bas des nuages creva et une pluie fine et serrée commença d’imbiber la terre
assoiffée. Docanil fit demi-tour et se hâta vers l’abri de l’hélicoptère. La
pluie était froide, et un Chasseur est une créature très fragile.


 


 


Loin au-dessus de la
Terre des nuées de débris divers, où se trouvaient pêle-mêle des fragments de
papier et de bois, des éclats de pierre et de poterie, des scories et des
gravats, projetés dans la stratosphère par les explosions nucléaires
suicidaires que les hommes avaient déclenchées lors des derniers combats,
s’entrelaçaient et s’étiraient en de longues écharpes qui allaient orbiter
autour du globe pendant des semaines, voire des mois, avant de revenir se poser
sur la surface calcinée de leur planète d’origine… Il y avait aussi des
fragments d’os qui tournoyaient autour de la terre, en orbite et amorçaient
lentement leur descente…



XVI


 


Dans la masse palpitante
de chair ambrée collée contre le pare-brise de la navette l’Isolateur avait
façonné un œil vitreux blanc-bleuté, comme ceux de sa forme antérieure, et se
repaissait à travers le plastiglas du spectacle du naoli et de l’humain
prisonniers de leurs sangles, tandis que sa propre chair s’infiltrait lentement
à l’intérieur pour les engloutir quand bon lui semblerait.


À leur expression les
deux occupants devaient se croire au Jour du Jugement Dernier, certains que
leur existence ne tenait qu’à un fil et que, de toute façon, ils seraient
condamnés.


— Tu peux faire
redémarrer la navette ? demanda Léo ramassé contre sa porte, l’œil fixé
sur la gelée jaunâtre qui suintait inexorablement du côté de Hulann.


— Inutile. On ne
peut aller nulle part, l’Isolateur nous a pris au piège. La navette est sur le
flanc, coincée contre les rochers ; et puis même sans cela, la masse de
l’Isolateur nous empêcherait de bouger.


La portion de gelée déjà
infiltrée avait la taille du bras de Hulann à présent, et se dressait sous son
nez en oscillant comme un serpent devant la flûte du charmeur. La chose
n’attaquait pas cependant, et semblait chercher à atteindre Léo.


— Mais bien
sûr ! s’écria Hulann d’un ton malheureux.


— Qu’y
a-t-il ?


— Voilà pourquoi la
chauve-souris n’a pas détruit la navette tout à l’heure ! L’isolateur a
été programmé de façon à ne jamais blesser un naoli. S’il avait anéanti notre
engin j’aurais sûrement été tué comme toi. Sa seule tactique possible était de
pénétrer dans la cabine. Maintenant il va chercher à te tuer, mais moi il me
laissera tranquille.


L’Isolateur impatient
décida soudain de forcer son passage directement à travers les molécules du
métal et du plastiglas, se répandant ainsi de tous les côtés à la fois à
l’intérieur. En quelques instants il y en aurait une masse suffisante pour
étouffer le petit.


Hulann pris de panique
songea d’abord à mettre les moteurs en marche, espérant que l’Isolateur surpris
leur laisserait un répit suffisant pour qu’ils redressent le véhicule en
conjuguant leurs efforts de ballant. Après quoi ils pourraient sortir. Mais il
y renonça aussitôt. Un Isolateur n’était jamais pris de court, étant bien trop
malin. La seule tactique efficace consistait à le morceler en d’innombrables
fragments incapables alors d’une action concertée car privés de leur conscient
collectif…


Il avait trouvé !
Son suresprit surchauffé venait d’avoir une idée sinon géniale du moins
méritant sa mise en application. Et Hulann allongea le bras vers les leviers de
commande.


— Tu m’as dit que
ça ne servirait à rien, fit remarquer Léo.


— Peut-être, mais
je viens de songer que nous sommes sur le flanc et que la masse de l’Isolateur
se trouve plaquée contre les hélices, sans doute même empêtrée dedans.


Léo retrouva son sourire
sur-le-champ, à la stupéfaction de Hulann qui admirait de plus en plus son sens
de l’humour, compte tenu des circonstances tragiques.


Hulann actionna une
manette et les moteurs se mirent à crachoter sans toutefois gripper.


La masse gélatineuse
dans la cabine avait maintenant atteint la moitié de la taille de Léo et
grossissait à vue d’œil en se dirigeant vers lui, débordant par-dessus le siège
et agitant déjà un pseudopode investigateur. Hulann appuya sur le démarreur.


Cette fois des
vibrations parcoururent la navette et les pales se mirent à clapoter doucement,
puis à vrombir tout en brassant la masse gélatineuse qu’elles taillaient et
hachaient menu avant d’en éparpiller les fragments à tous vents.


La portion à l’intérieur
de la navette se rétracta aussitôt, agitée de convulsions, et se replia
instinctivement vers les parois de métal et de plastiglas qu’elle retraversa en
sens inverse. De toute évidence désorienté par la manœuvre, l’Isolateur cédait
même peut-être à une panique momentanée. Se décollant du pare-brise il tenta de
s’extirper complètement du véhicule, mais ne réussit qu’à engager davantage de
ses chairs informes entre les rotors en mouvement, dont les pales les
débitaient impitoyablement en morceaux sans âme qu’ils balançaient ensuite dans
l’air brûlant.


— Secouons la
navette pour la redresser, cria Hulann par-dessus le grincement des pales.
Synchronisons nos mouvements.


Et il commença de se
balancer d’avant en arrière en portant tout son poids vers la gauche, imité par
Léo que l’initiative semblait ravir.


Le véhicule finit par se
trouver suffisamment déséquilibré pour basculer et retomber sur sa jupe de
caoutchouc, soulevé peu après à soixante centimètres au-dessus du sable par ses
coussins d’air. Hulann reprit aussitôt le volant, appuya à fond sur
l’accélérateur et dirigea habilement la navette à travers le désert en direction
de la route dont on les avait chassés peu auparavant.


— Et
maintenant ?


— On fonce. Avec un
peu de chance on sera sorti de cette zone avant que l’Isolateur ne fabrique une
autre arme à notre intention.


— Et ça ? fit
encore Léo en désignant un petit tas de gelée ambrée qui tremblotait entre eux
sur le plancher.


— Trop petit pour
que la masse-mère en ait le contrôle. Un autonome, en quelque sorte, sans
pensée directrice. Il faudra supporter sa présence jusqu’à notre sortie de la
zone dangereuse. Pas le temps de s’arrêter pour l’expulser.


Léo se recula quand même
un peu et garda un œil vigilant sur le tas de gelée qui semblait pourtant aussi
inoffensif que le prétendait Hulann.


 


 


Une demi-heure plus
tard, Hulann sentait revenir son optimisme, certain à présent que l’Isolateur
ne les rattraperait plus, sans doute ébranlé par la souffrance physique au
moment où une bonne partie de sa propre chair avait été hachée menu et
neutralisée en de multiples entités. S’il en était remis à présent, il
comprendrait néanmoins qu’il était trop tard pour façonner une nouvelle arme.
Du moins Hulann l’espérait-il. À deux ou trois kilomètres de là se dressait
l’arche rocheuse qui marquait la sortie du désert et très certainement la
limite de la région contrôlée par l’Isolateur. Au-delà… c’était la liberté.


Mais là-bas, soudain,
au-dessus de la barrière rocheuse apparut l’hélicoptère de Docanil, dont les
pales se détachaient contre la grisaille du ciel comme les ailes d’une grosse
libellule. Hulann faillit freiner, mais se reprit et appuya au contraire sur
l’accélérateur. S’arrêter ne les aurait pas aidés. Il n’était peut-être guère
plus juste de foncer avec le Chasseur dans les parages, mais Hulann ne voyait
pas d’autre alternative.


Les deux fugitifs
échangèrent un long regard, et Léo eut un haussement d’épaule fataliste.


Hulann reporta toute son
attention sur la route, se dirigeant à toute allure vers les piliers rocheux et
ce qui avait failli, au-delà, représenter la liberté, mais n’était plus que
peur, incertitude et angoisse.


L’hélicoptère descendait
dans leur direction et semblait prendre de la vitesse en se rapprochant, mais
c’était là une simple illusion d’optique. Derrière le dôme de plastiglas Hulann
apercevait déjà les silhouettes de deux naoli, qu’il identifia sans peine :
Docanil et Banalog, le traumatologue. Malgré la distance il crut même
distinguer un sourire sardonique sur le visage massif du Chasseur près de
capturer sa proie.


Ils se rapprochaient…


Hulann s’attendait plus
ou moins à l’impact d’un missile qui ferait exploser la navette avec ses
occupants, et projetterait les débris sur des centaines de mètres de sable
blond. Mais soudain, sans raison apparente, l’appareil reprit rapidement de
l’altitude et effectua un virage serré sur sa droite pour s’éloigner. Hulann en
était encore à s’interroger sur la manœuvre quand un nouveau
missile-chauve-souris passa juste au-dessus d’eux, soulevant une tornade dans
son sillage, et alla sur sa lancée frôler l’hélicoptère qu’il aurait percuté de
plein fouet sans la présence d’esprit de Docanil. Les pales métalliques
taillèrent toutefois dans la masse charnue qu’elles rencontrèrent, et se
trouvèrent ainsi bloquées. Avec des halètements les rotors cessèrent de tourner
et l’appareil tomba d’une dizaine de mètres sur le sol du désert, malgré les
efforts du Chasseur pour remettre le moteur en marche.


Dans une ultime
tentative pour détruire le petit Terrien avant que la navette ne fût sortie de
sa zone de contrôle, l’Isolateur venait de réduire à néant la chance certaine
qu’avait le Chasseur de les anéantir. Et maintenant les deux fugitifs pouvaient
filer loin de la vallée tragique et des derniers avant-postes de l’Isolateur
vers une autre partie du désert, tandis que derrière eux, dans le ciel, la
chauve-souris géante continuait de planer et de tournoyer en regardant d’un œil
éploré les limites de sa zone d’action.


Léo fut à ce moment
saisi d’un violent fou-rire, son petit visage tout congestionné et inondé de
larmes.


— On l’a échappé
belle ! commenta seulement Hulann.


Mais Léo ne pouvait plus
s’arrêter de rire, et bientôt le visage reptilien de Hulann se détendit en une
grimace hilare tandis que les pales des rotors les propulsaient au-dessus de la
route, au rythme de leurs éclats de rire.


 


 


Six heures plus tard
Docanil débarquait de son hélicoptère endommagé près de la navette abandonnée
par Hulann. Sa fureur était à son comble et ses doigts se contractaient
convulsivement dans son impatience de diriger les rayons mortels sur les deux
fuyards et de se repaître de leur lente et horrible agonie. Mais rien n’était
perdu. Ils devaient croire que l’hélicoptère avait subi des dégâts irréparables
et que Docanil en attendait un neuf pour repartir. Ils ignoraient encore qu’il
était déjà sur leurs talons.


— Ils ne sont plus
là ? demanda Banalog en descendant à son tour.


Docanil ne répondit pas,
absorbé dans l’examen d’une voie de chemin de fer qui traversait le désert et
utilisant sa vision exceptionnelle pour étudier le moindre détail des rails
d’acier, calculant d’après les marques de freinage encore fraîches d’où venait
le train, et où il allait après s’être arrêté ici pour prendre au passage les
deux voyageurs imprévus. Il ignorait qui pilotait le convoi, mais il le saurait
prochainement.


Son regard se tourna
vers l’ouest et il grimaça d’une joie anticipée. Ses ordres étaient de ramener
Hulann et l’humain vivants, dans la mesure du possible, pour qu’ils soient
soumis à l’examen de traumatologues ; mais Docanil savait dès maintenant
qu’ils avaient signé leur arrêt de mort en lui échappant à deux reprises.
C’était pour lui le seul moyen d’apaiser sa fureur. Oui, la mort. Il
s’arrangerait pour qu’elle fût inévitable…


 


 


À l’intérieur de la
sphère en verre qui flottait au-dessus de la masse-mère, dans l’obscurité
étouffante de la cuve, un naoli et un petit garçon humain pas plus gros qu’une
main d’homme dansaient au milieu de langues de feu orangées. Ils souffraient
atrocement, torturés par l’Isolateur qui s’amusait à augmenter la pression dans
le globe jusqu’à faire éclater leurs tympans et saigner leur nez. Ils auraient
dû être morts depuis longtemps d’ailleurs, et pourtant ils survivaient dans
d’atroces souffrances.


… Car l’Isolateur y
veillait.


Le petit garçon
s’affaissa sur ses genoux et se recroquevilla dans la position fœtale, essayant
de bercer sa douleur.


Mais l’Isolateur le
redressa brutalement, comme un pantin dont on tire les ficelles, et continua
d’augmenter la pression. Les yeux du naoli se mirent à pleurer des larmes de
sang…


Les deux créatures
prisonnières de la sphère hurlaient de douleur…


L’Isolateur transforma
les flammes orangées en une flambée émeraude, si corrosive que les chairs des
deux pygmées après avoir viré au vert commencèrent de se désagréger, comme
celles du gnome avant eux.


Ils cherchaient
désespérément à sortir de leur cage de verre, griffant la surface polie de
leurs ongles mais en vain.


L’Isolateur les avait
dotés d’intelligence et d’une certaine gamme d’émotions, pour mieux jouir de
leurs tortures.


Ils se désagrégèrent, et
devinrent des fragments de chair palpitante.


L’Isolateur veillait à
ce qu’ils aient encore des pensées conscientes même à ce point de leur
désintégration, et il leur communiquait des impressions d’horreur et de douleur
exquise.


Puis, tout soudain, il
laissa tomber la sphère que sa masse s’empressa d’absorber. Ces petits jeux
n’étaient pas si drôles, finalement, et rien ne réussissait à effacer de son
conscient l’échec honteux de sa véritable mission à l’extérieur. Mais aussi,
qui aurait pu prévoir qu’un naoli interviendrait en faveur d’un humain ?
L’Isolateur attendait de l’aide, de la part de ce naoli assis aux côtés du
petit Terrien, et non de l’obstruction et même de l’hostilité.


La masse-mère gargouilla
d’énervement dans sa cuve. Puis une nouvelle sphère se détacha de l’amas
gélatineux et flotta dans l’obscurité. À l’intérieur un gnome dansait et
gloussait de joie, les pieds enchevêtrés dans un entrelacs de filaments
laiteux…
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Quand Hulann voulut
regarder par-dessus l’épaule de David comment ce dernier programmait les
ordinateurs complexes du train sur un simple clavier, le jeune homme sursauta,
comme cinglé par un fouet, tout son corps parcouru d’un spasme douloureux, le
visage livide et les yeux élargis de frayeur. Le naoli se recula d’un air
gauche et alla coller son visage à la vitre pour regarder le paysage défiler.


— Je t’ai dit qu’il
ne nous veut pas de mal. C’est un ami, lança Léo agacé.


— Excusez-moi, je
suis désolé, dit David se reprenant et coulant un regard gêné vers Hulann.


D’un geste vague
celui-ci lui fit comprendre que l’incident était sans importance. Il fallait
bien s’attendre à ce qu’un adulte matraqué pendant plus de vingt ans par une
propagande anti-naoli ne l’accueille pas avec autant de confiance et de
spontanéité qu’un enfant de onze ans à l’esprit encore neuf, ouvert à tout
bouleversement des valeurs établies. Ils se souvenait nettement avoir lui-même
éprouvé une certaine répulsion à l’idée de toucher Léo dans cette cave où il
avait bien fallu soigner sa jambe blessée. Et ce devait être encore plus difficile
de la part d’un vaincu d’accepter ce contact avec l’un des exterminateurs de sa
propre race.


— Asseyez-vous,
proposa David. Ça me rend nerveux de vous voir évoluer comme ça autour de moi,
vous comprenez ?


— Ça n’est pas très
pratique pour moi, avoua Hulann.


— Pardon ?


— À cause de sa
queue, intervint Léo. Nos sièges n’ont pas le trou nécessaire pour la laisser
passer, et la queue des naoli est une région très sensible qui leur fait mal
s’ils s’assoient dessus.


— Je ne savais pas…


— C’est pour ça qu’ils
restent debout.


Dérouté David se
concentra de nouveau sur son clavier, et acheva de taper les instructions pour
l’ordinateur. Hier encore il se sentait en paix avec sa conscience, heureux de
fuir l’ennemi dans son carrosse magique aux roues si agiles ; et voilà
qu’aujourd’hui il transportait un naoli à l’autre bout du pays, sans plus de
certitude de savoir reconnaître un ami d’un ennemi.


Tout avait débuté la
veille quand il avait surpris du coin de l’œil une navette qui se livrait à des
allers et retours parallèles au déplacement du train, tout en essayant de ne
pas se faire remarquer. Vers le soir il était arrivé à un endroit où la voie
ferrée se trouvait bloquée par un enchevêtrement de débris dont il lui fallait
examiner la nature exacte avant de décider de forcer le passage.


Et il avait arrêté
Bluebolt.


Le barrage était dû à un
trio de navettes en miettes au beau milieu des rails. Tout alentour d’ailleurs
le paysage offrait la désolante vision d’un bon nombre de véhicules divers aux
carcasses délabrées. Poussés par la hantise de fuir les bombardements, les
incendies, les cités en ruines, celles où l’on se battait encore et celles où
l’ennemi vainqueur régnait en maître, les gens avaient tenté de se réfugier
dans les grands espaces encore sauvages du monde entier. Mais les naoli avaient
fini par les rejoindre, et au cours de cette nouvelle fuite désespérée de
nombreux accidents de foule s’étaient produits. Ici par exemple les conducteurs
des trois navettes, apparemment pris de panique, s’étaient emboutis.


David avait évité de
regarder le sinistre enchevêtrement de trop près, par crainte d’y découvrir des
squelettes aux doigts décharnés encore accrochés au volant, et aux orbites
contemplant l’invisible, à travers les pare-brise en miettes.


Il venait de décider
qu’il pouvait dégager la voie avec le chasse-pierres de la locomotive et
s’apprêtait à remonter à bord du Bluebolt quand il se trouva face à face
avec un naoli. Son premier réflexe avait été de trouver une arme, mais il n’en
possédait pas et de toute façon n’était pas du genre à s’en servir. Dans un
second temps il avait envisagé la fuite éperdue… mais au même moment il avait
aperçu le petit garçon qui, lui, ne semblait pas effrayé, ni non plus sous
l’emprise de drogues anesthésiantes. Et ce bref instant d’hésitation avait
réduit à néant sa possibilité de fuir. Les deux étrangers avaient alors tenté
de s’expliquer, bégayant, bafouillant et se coupant dans leur excitation. Il
les avait écoutés, d’abord incrédule et pétrifié, puis convaincu par le parallèle
établi entre les Chasseurs et les « Spatiaux ». Ainsi les naoli
avaient considéré les « Spatiaux » comme des humains types !
C’était tellement ridicule, si tragiquement grotesque que ce devait être vrai…


La navette des fugitifs
était sérieusement en perte d’énergie motrice, et sans possibilité de faire le
plein. L’idée avait donc été d’embarquer avec David à bord du Bluebolt
qui de toute façon allait beaucoup plus vite et dont la destination devait être
la même que la leur à leur avis : le Refuge. David, par contre, avait du
mal à croire que c’était également celle de Hulann !


Ils avaient filé à
grande vitesse toute la nuit et traversaient maintenant l’ancien État de
Californie. Bientôt ils pourraient se mettre en quête de l’emplacement exact du
Refuge, ce havre de sécurité et de résurrection… si ce Hulann ne les trahissait
pas au dernier moment.


Tandis que l’ordinateur
principal affichait en brillantes lettres rouges qu’il avait enregistré la
programmation de David, Hulann se rapprocha de la vitre contre laquelle il
colla son visage et ses mains comme pour mieux voir quelque chose qui semblait
l’intriguer, ses deux paires de naseaux grandes ouvertes, sa respiration
bruyante, sa large queue battant nerveusement l’air et venant soudain
s’enrouler autour de sa cuisse.


— Qu’y
a-t-il ? s’inquiéta Léo se levant de son siège près de celui de David.


— Docanil, répliqua
Hulann en désignant un point très haut dans le ciel, un éclat métallique en
bordure des nuages qui se déplaçait à la même allure que le train, ce qui
excluait toute coïncidence.


— Il ne nous a
peut-être pas vus, hasarda Léo sans conviction.


— Si.


— Je sais…


Ils guettèrent
l’appareil jusqu’au moment où de larges gouttes d’eau vinrent étoiler les
vitres, et bientôt un épais rideau de pluie dissimula l’hélicoptère à leurs
yeux.


Le Bluebolt
continuait d’avaler les kilomètres, collant aux rails tel un éclair métallique,
sous le plafond bas et sombre des nuages qui semblaient presque à portée de
main. Les deux paires d’énormes essuie-glaces balayaient les vitres sur un
rythme monotone, presque hypnotique.


L’attaque foudroyante de
Docanil ne leur laissa même pas le temps d’exprimer leur surprise.
L’hélicoptère surgit des nuages en déroute à quelques centaines de mètres en
avant du train et vint à leur rencontre presque au ras de la voie ferrée. Une
trappe s’ouvrit dans son flanc, et l’un de ses petits lance-fusées expulsa un
missile gros comme le poing.


Après un mouvement de
recul instinctif ils se jetèrent au sol et s’agrippèrent aux poignées
stabilisatrices. Le missile explosa à une trentaine de mètres de la locomotive,
dans une gerbe de feu, et la déflagration faillit les remettre sur pied.
Docanil ne voulait surtout pas les tuer de façon aussi banale, son orgueil
outragé ne trouvant pas réparation dans une vengeance à distance. Il cherchait
seulement à faire dérailler le convoi pour les tenir plus facilement à sa
merci… en bon Chasseur qu’il était.


Les roues avant de la
locomotive sortirent des rails tordus par l’explosion et s’enfoncèrent
lourdement dans le sable humide, entraînant le wagon de tête qui se coucha sur
le flanc avec une lenteur insupportable, et les autres voitures derrière lui.
Il y eut un épouvantable froissement de tôles, des cliquetis et des
grincements, puis le fracas s’éteignit soudain comme un homme épuisé succombant
à un profond sommeil.


David sentait le sang
couler de quelques coupures superficielles au crâne, et d’une plaie assez
vilaine à la tempe droite. Pour la première fois il se trouvait brutalement
plongé dans cette guerre dont il s’était jusque-là retranché sous le prétexte
qu’un écrivain ne doit pas épouser les vues primaires de sa génération ni
participer à l’action violente, et seulement prendre la plume après coup pour
les commenter. Mais voilà qu’il sentait la tiédeur de son propre sang…


Ils se relevèrent tant
bien que mal, ensanglantés et meurtris, et entreprirent de s’extirper des
décombres de la cabine renversée.


Au-dehors, le Chasseur
Docanil les attendait, son imposante silhouette se profilant sur la grisaille
lugubre du ciel d’orage. Le tonnerre grondait dans le lointain, et il tombait
encore quelques gouttes de pluie.


Devant la masse couchée
du Bluebolt les trois fugitifs écoutaient malgré eux Docanil le Chasseur
qui faisait les cent pas sous leur nez en leur racontant avec force détails sa
poursuite systématique depuis l’instant où le Centre-Phaseur avait donné
l’alarme. Chez tout être humain ou naoli normal, pareille attitude eût été
révélatrice d’un orgueil exhibitionniste ; mais chez un Chasseur elle
correspondait à une transcendance de sa propre image liée à la jouissance
sadique.


Son récit terminé,
Docanil décrivit alors par le menu les supplices qui les attendaient, se
délectant de toute évidence du cruel sursis qu’il accordait aux condamnés. Et
lorsque Banalog objecta que les prisonniers devaient être ramenés vivants, le
Chasseur lui décocha un regard meurtrier qui le paralysa de peur. Après quoi il
commença la série d’exécutions punitives par David.


Sur un mouvement de
poignet le rayon, jailli de dessous ses griffes, se promena sur tout le corps
du malheureux dont les chairs virèrent au rouge violacé. Puis il s’amusa à
accroître l’intensité de l’horrible brûlure sur le bras droit de David dont la
manche se consuma aussitôt et tomba en cendres.


— Assez !
supplia Banalog écœuré.


Mais Docanil l’ignora.
Tout le long du bras visé, l’épiderme commençait à roussir et à se ratatiner
sous l’effet d’une déshydratation totale, exposant la couche suivante de chair
rose qui subit à son tour le même traitement.


Il flottait une âcre
odeur de chairs brûlées, et David hurlait de douleur. Léo se mit à hurler lui
aussi, les mains fortement pressées contre ses tempes comme pour endiguer le
flot de souvenirs que cet horrible spectacle libérait dans son esprit :
l’image de son père, le corps désarticulé, les chairs calcinées, mort près du
lance-fusées…


Hulann passa un bras
autour des épaules du petit et l’attira contre lui, essayant de lui éviter d’en
voir davantage, tout étonné d’éprouver à son égard un sentiment quasi paternel,
et surpris aussi par la chaleur du contact physique qu’il avait tant appréhendé
au moment où il lui avait soigné sa blessure dans la cave à Boston. Mais
l’enfant, finalement plus angoissé de ne pas savoir ce qui se passait, se
dégagea de son étreinte.


David se laissa rouler
sur le ventre, essayant de cacher sous lui son bras blessé pour sauver ce qu’il
en restait. Déjà dans cet état il faudrait des mois pour que les plaies se
cicatrisent… et de toute façon c’était une pensée sans avenir puisqu’il ne
serait plus en vie d’ici là, ni même dans quelques minutes. Il allait mourir.
C’était la dure réalité cette fois.


Docanil dirigea le rayon
meurtrier vers les jambes de David dont le pantalon prit feu et se consuma
rapidement, mettant à nu l’épiderme bientôt calciné lui aussi. Docanil éclata
d’un rire dément qui se transforma soudainement en un gargouillis étranglé
tandis que ses yeux s’agrandissaient de surprise et de douleur. Il fit quelques
pas en titubant et s’affala d’un bloc, le visage dans le sable, raide mort. De
son dos sortait le manche d’une dague rituelle que les Chasseurs utilisaient
pour dépecer le corps de leurs victimes dont ils mangeaient ensuite certains
morceaux symboliques. Banalog s’en était emparé discrètement sur l’Autel de la
Ligue déjà préparé par le Chasseur, et avait fait subir à ce dernier le sort
qu’il avait réservé à tant d’autres jusque-là.


Puis sous l’œil encore
stupéfait et incrédule des trois témoins, Banalog s’avança comme en un rêve,
arracha la lame dont il essuya soigneusement jusqu’à la dernière goutte du sang
du Chasseur, avant d’en appuyer la pointe acérée contre sa poitrine et de
l’enfoncer calmement jusqu’à la garde entre deux côtes.


Pendant ces quelques
secondes précédant sa mort il évita de penser à son foyer, à son glorieux
patronyme, et à ses descendants qu’il privait par son geste d’un passé
historique. Et au lieu d’un cri d’agonie ce fut avec un sourire grave qu’il
s’effondra sur Docanil pour mourir.


Une vague d’émotions
violentes et contradictoires submergea Hulann, incapable de l’affronter. Ainsi
au cœur de l’adversité, victimes promises à la torture et à l’humiliation,
condamnés à mourir, ils venaient d’être sauvés contre toute attente. Ils
pouvaient maintenant reprendre leur route, gagner le Refuge et essayer de
dénoncer à voix haute le fâcheux malentendu entre naoli et humains.


Hulann, le non violent,
s’avança lentement et saisit le corps du traumatologue qu’il emporta un peu
plus loin pour que son noble sang ne soit pas souillé par celui de Docanil le
Chasseur.


Une pluie fine avait
recommencé de tomber, purifiant le sable rougi. Hulann revint sur ses pas et
effaça soigneusement toute trace à l’endroit même où les deux sangs s’étaient
mêlés quelques instants.


Son geste symbolique
accompli, il s’abandonna enfin à la joie de l’espérance et de la résurrection.
Ils étaient en Californie, l’océan grondait tout près. La voie ferrée longeait
la côte et ils allaient donc la suivre dans leur quête du Refuge. Léo serait
bientôt en sécurité. Il grandirait et deviendrait un homme qui engendrerait à
son tour. Et sa progéniture recevrait très certainement en patrimoine culturel
et historique l’aventure de Hulann le naoli. Cette seule pensée lui donnait des
ailes pour agir, et le mettait en paix avec le monde. Il se tournait déjà vers
Léo pour le prendre dans ses bras et danser joyeusement avec lui comme avec son
propre rejeton lorsque la première balle l’atteignit, transperçant ses chairs
pourtant coriaces, déchirant des organes vitaux au passage, et entraînant
Hulann vers d’insondables abîmes enténébrés.



XVIII


 


Les épaisses ténèbres
avaient d’abord évoqué pour lui l’état de sommeil profond, mais la différence
lui était vite apparue car il prenait progressivement conscience de ce noir
abîme dont il pouvait même analyser la texture, une impossibilité pour un
suresprit de naoli plongé dans son sommeil léthargique. Et l’obscurité d’encre
s’estompait doucement à présent jusqu’au gris tendre puis au bleu pâle. Et au
sein de cette vastitude d’azur brillait, tel un phare, une pure lumière blanche
animée des pulsations régulières d’un cœur dans une poitrine…


 


 


LA MORT : Bienvenue
à toi, Hulann.


L’ESPRIT : Où
suis-je ?


LA MORT : À
l’Échangeur. Ce n’est d’ailleurs pas ton premier passage, mais tu ne peux te
souvenir des précédents car telle est la loi.


L’ESPRIT : Et où
vais-je maintenant ?


LA MORT : Dans un
trou de couvée, au sein de ta famille.


L’ESPRIT : Que j’ai
déshonorée…


LA MORT : Que tu as
honorée, bien au contraire. Tu grandiras dans une nouvelle enveloppe, et tu
apprendras à vénérer la mémoire de Hulann.


L’ESPRIT : Mais
j’ai fini ma vie sur un échec. Je n’ai même pas pu atteindre le but visé !


LA MORT : Les
humains qui t’ont tué étaient des survivants du Refuge. Ils ont cru que tu
menaçais l’enfant ; mais leur erreur une fois révélée ils t’ont emmené dans
leur forteresse pour te soigner et essayer de te sauver. Mais leurs chirurgiens
ignoraient presque tout de l’anatomie d’un naoli, et leurs efforts ont été
vains. Tu peux me croire en tout cas, ils sauront convaincre les forces
d’occupation de l’invraisemblable et triste vérité. La guerre sera bientôt
terminée, avant l’extinction de la race humaine.


L’ESPRIT : Ce sont
là de bonnes nouvelles. (Étant moins préoccupé par le passé maintenant qu’il
sait le rôle qu’il a joué, l’Esprit prend le temps d’étudier le spectre de la
Mort.) Tu es la Mort ?


LA MORT : Oui.


L’ESPRIT : Et je
vais renaître ?


LA MORT : Oui.


L’ESPRIT : Alors,
tu ne représentes pas un état définitif ?


LA MORT : Non. Ta
race m’a ainsi programmé il y a fort longtemps de cela, et je me conforme aux
lois établies : je rappelle ici vos âmes au moment où elles s’échappent de
votre enveloppe temporelle, et je vous aide à en réintégrer une neuve. J’ai
toutes les possibilités pour ce faire.


L’ESPRIT : Tu es
donc une machine ?


LA MORT : C’est
exact.


L’ESPRIT : Et les
humains… ?


LA MORT : Je ne
connais pas leur Mort. Ils sont totalement différents des naoli et je crois
bien qu’ils n’ont même pas la moindre notion du concept de « mécanisme
abstrait ». Je crains donc que leur Mort ne soit permanente. Mais si tu
crois que l’état non-permanent de la vôtre explique mieux le conflit
naoli-humain tu te trompes. Les tiens ont oublié mes mécanismes abstraits, ont
oublié jusqu’à mon existence en tant que restaurateur d’âmes. C’était
d’ailleurs prévu, afin de conserver à votre race une certaine humilité et lui
donner la possibilité d’une rédemption. À présent, il est temps de procéder à
ta réincarnation. En accord avec mes instructions je dois te demander quel fait
isolé ou quelle leçon vécue de ton existence antérieure tu souhaites te
rappeler dans la suivante. Quelle Vérité immanente ?


L’ESPRIT (hésitant) :
Le Chasseur… Docanil… quel souvenir de son précieux passé oserait-il souhaiter
conserver dans sa prochaine existence ?


LA MORT : Tu te
moques ? Ou bien l’ignorerais-tu ? Un Chasseur ne possède pas d’âme…


L’ESPRIT (après
réflexion) : Dans ce cas c’est cette vérité que je veux emporter avec
moi dans ma future existence, cette certitude qu’un Chasseur n’a pas d’âme.


LA MORT : C’est une
requête pour le moins inhabituelle.


L’ESPRIT : C’est
tout ce que j’exige, la seule notion qui vaille d’être transmise à ma race.


LA MORT : Eh bien,
c’est entendu.


 


 


L’Explosion
d’une vie qui va renaître…


 


 


Debout dans
l’anfractuosité rocheuse surplombant les flots glauques qui glissaient vers le
rivage telles les ondes lénifiantes d’un rêve, l’homme aux cheveux blancs
observait Léo et les membres du Refuge inhumer le corps de l’extraterrestre
dans la tombe creusée sur la grève, un peu en-deçà de la ligne où les eaux à
marée haute ne pourraient aller l’éroder. À cette distance et dans l’obscurité
accentuée par le rideau de pluie, les bandeaux lumineux ceignant le front des
hommes évoquaient étrangement les cierges d’une procession, et l’enfant, qui
envoyait la première pelletée de sable dans le trou profond, un prêtre sans âge
rendant un dernier hommage à l’un de ses bons paroissiens dans un vieux
cimetière de campagne.


Les gouttes
d’eau ruisselaient sur le visage du vieillard qui ne les essuyait pas, tandis
que le vent gémissant emportait les paroles sacrées qui se disaient là-bas,
près de la tombe.


Le vieillard songeait
qu’il aurait peut-être dû prendre part à la cérémonie, ajouter le prestige de
sa fonction à l’inhumation de celui qui avait agi si noblement. Mais il n’avait
pu s’y résoudre… Le mort était un naoli, de la race des exterminateurs
d’hommes. Et lui avait été élevé dans la haine la plus profonde de ces
créatures. Bien sûr il connaissait maintenant la tragique méprise. Les hommes avaient
toujours laissé les étrangers les juger d’après le comportement de leurs
militaires et de leurs diplomates, grave erreur de raisonnement car ces
derniers ne partageaient guère les sentiments, les croyances et les idéologies
des masses. Erreur malheureusement renouvelée avec les « Spatiaux »,
et à l’échelle cosmique cette fois.


Le sable coulait
rapidement dans la fosse, chaque grain venant s’ajouter aux autres pour
recouvrir le corps de l’étranger. Les rafales de pluie obligeaient les
participants à se hâter de terminer leur tâche.


Le vieillard chenu
décida qu’il était temps de rentrer au Refuge où l’attendaient tant de travaux
fastidieux et épuisants… et encore tant d’incertitudes et de dangers… Mais il
lui fallait d’abord se reprendre un peu et maîtriser ses émotions. Un chef ne
doit jamais montrer ses larmes…


 


 


Ailleurs, au même
instant.


Emmailloté dans ses
bandages, exposé aux rayons réparateurs de la lampe à cicatrisation accélérée,
entouré des soins constants des machines et des hommes – car une vie
humaine était devenue une chose extrêmement précieuse – David laissait son
esprit vagabonder. Encore incapable de bouger et de parler il occupait son
temps à réfléchir au livre qu’il allait écrire, sans doute le premier qu’il ait
eu réellement envie d’entreprendre depuis fort longtemps. Bien sûr le roman
raconterait la guerre, l’histoire de Hulann et de Léo, et David envisageait
même de se faire entrer en scène vers la fin.


Bien qu’ayant toujours
estimé qu’un auteur devait rester en dehors de son œuvre, il était maintenant
convaincu d’en améliorer considérablement la qualité par l’introduction de ses
propres et multiples sentiments. Le roman débuterait dans la Tour d’occupation
où Hulann serait en train de dormir du sommeil de la mort, son suresprit déconnecté,
à l’abri dans sa coquille de néant.


 


 


Léo qui s’éloignait de
la grève s’arrêta un instant pour se retourner et jeter un dernier regard vers
la tombe dans laquelle reposait Hulann. Il éprouvait la même émotion que jadis,
près du lance-fusées où il avait vu le corps mutilé de son père, et il se
demandait à présent quels avaient pu être les sentiments de Hulann à son égard.
Il le revoyait, l’entourant d’un geste protecteur lorsque Docanil les tenait à
sa merci devant le wagon renversé. L’image simple et vraie d’un père et de son
fils. Et pourtant, à peine quelques semaines auparavant, Hulann le considérait
comme une créature primitive, l’Enfant Sauvage.


La pluie qui lui coulait
dans le cou le fit frissonner sous ses vêtements minces et usés, l’incitant à
tourner le dos à la plage, à la tombe, à l’obscurité glacée de la nuit. Hulann
avait vécu des siècles ; mais Léo, lui, n’avait devant lui guère plus
d’une centaine d’années qu’il voulait remplir de son mieux pour les offrir aux
générations à venir comme une sorte de monument commémoratif.


 


L’Esprit s’introduisit
dans la chair d’une femme, au creux de la poche reproductrice et dans l’œuf en
cours de fertilisation. Il ne possédait pas encore de personnalité, et
n’abritait encore aucune pensée hormis une seule : UN CHASSEUR N’A PAS D’ÂME.
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